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%^P%l&i-ù/è. AVIS 

A MM. les foufcripteurs des Œuvres 
badines du Comte de Caylus. 

JCiN publiant le recueil des Œuvres badines 
du Comte de Caylus y nous avons annoncé que 
nous ne donnerions que les ouvrages qui luî 
appartiennent^ & que nous exclurions de notre 
recueil d'autres produétîons très-agréables ana- 
logues à celles du comte de Caylus , & que 
quelques perfonnes lui ont fauffement attri- 
buées à raifon de cette analogie. 

Cette exclufion nous fembloit néceflaire pour 
remplir notre titre ; cependant elle a excité les 
regrets de pluiieurs de nos foufcripteurs; ils 
nous ont paru defîrer réunir pluCeurs de ces 
ingénieux ouvrages qui font devenus rares, & qui 
méritent d'être confervés fous le même format 
que les Œuvres de Caylus. 

C*eft pour répondre à leurs voeux que npus 
préfentons les deux volumes fuivans* Jls con-* 
tiennent les pièces que nos foufcripteurs ont 
particulièrement regrettées , & nous les don- 
nerons fous le titre de Supplément aux Œuvres 
badines du Comte de Caylus ^ contenant plu^ 
fieurs hiftoriettes & ouvrages critiques & facé-^ 
tieux y dont quelques-uns lui ont été faujfement 
attribués* 

Tome IX% a 



îj AVIS. 

La lîfte que nous allons donner des ouvrages 
<jui compoferont ces deux volumes , portera 
avec elle la preuve du foin que nous avons 
mis dans notre choix ; on verra qu'ils ne dé- 
pareront pas la coUedion. 

Le Tome premier contiendra 

Le Recueil de ces Dames ; ouvrage dans le 
goût du Recueil de ces Meffieurs , & compofc 
de même d'hiftoîres întéreflantes , d'anecdotes 
curieufes & de contes plaifans. On Ta attribué 
au comte de Caylus ; 'mais il eft de Chevrîer, 
dont le talent eft connu pour la plaifanterie 
& la fatyre. 

VEffai hiflorïque fur les lanternes ; plaifan- 
terie ^ngénieufe dans le goût des Manteaux » 
qui préfente un étalage comique d'érudition 
fur l'origine ^ la forme , l'ufage ^ &c. des lan- 
ternes : c'eft encore une produdion attribuée 
par quelques-uns au comte de Caylus , mais 
que d'autres donnent à M. Dreux Duradier, 
avocat , auteur des anecdotes dcs\ reines de 
France. 

Les Chats : cette hiftoire facétieufe eft de 
M. de Moncrif ; ce n'eft pas l'un des ouvrages 
les moins eftimés de cet académicien. Nous 
remployons d'autant plus volontiers , que M. de 
Moncrif étoit de la fociété de ces meffieurs « 
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& qu*il a eu part aux pièces qu'elle eft convenue 
de publier fous le nom du comte de Caylus. 

Et VHifioire des Rats: l'analogie de cette 
hiftoire avec la précédente nous a déterminés 
•à les rapprocher. Nous nen connoîTons pas 
Tauteur, 

Le SECOND Volume contiendra 
Les Mémoires de V académie de Troyes ; 
facétie dont le mérite eft connu ,& qui eft digne 
de figurer à côté des Mémoires 4e l'Académie 
des Colporteurs , imprimés dans le tome X des 
Œuvres. C'eft à tort que plufieurs de nos 
foufcrîpteurs ont . prétendu que cet ouvrage 
étoit du comte de Caylus , il eft de M. Grofley 
de Troyes , mort il y a quelques années. 

Et les Mémoires de V Académie de ces Dames 
& de ces Mejfieurs y qui termineront ce fup- 
plément & compléteront ce que nous avons 
de plus agréable en ce genre. Nous ne con- 
"noiflbns pas l'auteur de ce dernier ouvrage. 

MM. les foufcripteurs feront les maîtres de 
prendre ces deux volumes ; mais ^ comme on 
veut proportionner le tirage aux demandes, 
on les prie de fe faire infcrire chez Visse , 
libraire , rue de la Harpe 5 auprès de la rue 
Serpente; & chez les principaux libraires de 
l'Europe. 
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Chaque volume fera de quatre à cinq cent - 
pages 9 de mêmes format & caraâère que les 
Œuvres du comte de Caylus ^ & orné de même 
de deux planches dont les deflins feront de 
M* Marinier ^ & les gravures exécutées fous 
la direâion de M. Delaunay le jeune. 

Le prix de chaque volume broché & éti-* 
quêté fera , pour MM. les fouf cripteurs » de 

3 liv. la fols. 
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Avis pour placer les figures des Tomes IX & X 

des Œuvres du Comte de Caylus^ 

Féebies NOUVELLES, Nonchalante & 
Papillon. A la fin je vous tiens ; tout ce que 
j'aime ne fera plus en danger, Tom. IX^p* ^. 

Bellinexte. La figure qu^elle apperçut 
dans ce miroir lui fit faire des ris immo- 
dérés, ihtd. page 334. 

HisToiRB DE Guillaume, Cocher. 
Allons , mam'felle , montez ; vous donnerez 
de quoi boire. Tome X^ page î z. 

LÉS Etrennes ï)e la Saint-Jean. 

Les Epreuves de Vamour dans les quatre 
élémens. O ciel! reflufcitons-nous? eft-ce 
aujourd'hui le grand jour ? ibid. page /^6^. 
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FÉERIES 

NOUVELLES. 

M — ' ■ 

NONCHALANTE 

ET 
PAPILLON. 

Conte. 



JiL y avott une. fois un roi & une reine qui v^ 
curent dans la plus grande union, Se cette tendre 
union fuccëda à la pailion la plus vive & la plus 
traverfée dont on ait jamais entendu parler. La, 
TÔne qui fe nommoit Santorée , mëritoit , par les 
grâces de fa perlbnne , par. celles de Ton e^rit , 
Aiv 



s Nonchalante 

& fiir-tout par la tendrefle de fon cœur , tout le 
fentiment que Gris-de-Lin , fon mari , avoit pour 
elle.. Ce prince étoit d'autant plus aimable, qu'il 
avoit confervë fur le trône toutes le^ vertus & tous 
les agrëmens d'un particuHer*; auffi Ton ne peut, 
douter quime fée n'eût ptéiidé à fa nâii&nce. En 
eiTét^ cette £ée , ians avoir ëté contredite par au- 
cune de {es compagnes , après avoir évoqué tous 
les parens morts de Gris-de-Lin , avoit pris de cba-* 
cun d'eux une vertu, auffi bien qu'un agrément, 
pour former le caraâère d'un prince qu'elle vou^' 
loit obliger ; inais malheurejifement elle donna la 
doie de tendrefle un peu trop forte : les malheurs 
des hônnétes-gens n'ont prefque point d'autre prin- 
cipe. Quoi qu'il en foit^ jamais prince ne fut plus 
heureux que Gris-de-Lin. 11 aimoit , autant que l'on 
peut aiiper , ton o^jet difne de fon amour : cet 
aimable objet rëpondoit parfaitement à fa tendrefTe , 
* & de plus , îV étoit roi d'un fort beau royaume; 
mais tant de faveurs de la fortune ne peuvent être 
d'une longue durée. La beHe Santorée, en mettant 
au jour une fille charmante que l'on nomma Non^ 
dîîdante, Art extrêmement malade. Le roi, par 
amour pour fa mère, ne voulut point qu'on douât ce 
gage de leur union. Il ne douta pas que , poiu* peu 
qu'elle reffemblSt i Santorée , elle ne Ait préférable à 
toutes les princefles de la terre. Mais les fées ne 
rendent pas toujours^ aux^ fentimem la juftice qui 
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leur ieft due*. U lear parut que ce procédé entrer 
prenoit fur leurs droits ; & pour en punir le roi ^ 
elles augmentèrent la maladie de la reine. Elles ^ 
annoncèrent à l'infortuné Griwie-Lin les fuites fil'» 
neft^s de cette maladie , & la reine mourut, D eft 
confiant que ^ fans la petite ' Nonchalante , rien aii 
monde n'auroît pu déterminer le roi à furvivre 
à une époufe fi tendrement aimée. Il c<mfentit 
donc à vivre pour cette feule raifon ; mais ce 
fut avec une û grande trifteffe , qu'il devint inca-- 
ps^Ie de toute af&ire» La fée Lolotte ^ malgré 
ce qui s'étoit paiTé ^ fe chargea de l'éducation de 
la petite princeiTe^ & de celle du prince Papillon, 
neveu de Gris-de-Lin , que l'on avoit envoyé , pref* 
qu'au berceau , à la cour de Grîs-de-Lin fon oncle , 
parce qu'il s'étoit trouvé orphelin. Quoique Ion 
ne négligeât rien pour l'éducation de ces deux en- 
fans , ils prouvèrent l'un & Tautre que les foms 
que l'on prend ne peuvent qu'adoucir les défauts 
de la nature , fans les détruire abfolument. Non- 
chalante y beUe & jolie tout enfemhle^ parfaitement 
Ken faite ^ avec un efprit capable de tout , avoit 
pour tous les événemens un fond d'indifférence qu'il 
feroit difficile d'exprimer. Papiflon , au contraire ^ 
' charmant par fa figure , abufoit de fa vivacité ; il 
faififlbit jufqu'aux plus grandes bagateKes avec une 
rapidité furprénante, & les abandonnoît avec ime 
pareille promptitude. Comme ces enÊmsf étoient à* 
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pei^près du. même âge, ils parvinrent eii même-^ 
tems à celui auquel les peuples pouvoient s'inté-. 
refTer.à eux, &: former des projets convenables à 
leurs caraâères. Alors les fentimens fe trouvèrent 
partagés ; les gens tranquilles &c amateurs de la paix 
YPyoient dans Nonchalante toutç$ les vertus qu'ils, 
^efiroient à leur reine ; & ceux que le moùyement 
animoity & les partifans de la gloire du royaume^ 
f ^croient tout d'un prince tel que Papillon. Ces» 
diôerentes façons de penfer annonçoient infaillible- 
Inent une guerre civile & la divifîon dans, l'état :. 
çn devoit d'autant plus l'appréhender, que l'intérieur, 
flu palais n'étoit pas tranquille. Ces deux aimables, 
enfans , en fe rendant juflice fur leurs agrémens ^ 
livoient cependant l'un pour l'autre un éloignemen^ 
extrême caufé par l'oppofition de leurs caraâères; 
&c cette contrariété devenoit un obftacle invincible 
au mariage que tout le monde defiroit , & qui pour- 
voit feul calmer tous les efprits. Papillon , qui avoît 
beaucoup d'efprit , fçntît , quoique dans un âge très- 
peu avancé , les avantages qu'il pouvoit tirer du parti 
qui /e déclaroit hautement en fa faveur; mais foit 
^a'il fût déterminé par un fentiment d'honneur , à 
ne point faire tort à fa belle coufîne , foit qu'il voulût 
fatisfaire fa vivacité & fa légèreté naturelle^ il forma 
le delTein de chercher les aventures , &. de voyager 
incognitb. Auffi-tôt que cette idée fe préfenta à fon 
efprit , il la mit en exécution : heureufement pour 
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lui , eUe lui vmt étant à cheval ; car s'il eût été pied 
à ferre , peut<^tre ne fe feroît-il pas donné le tems 
d'en demander un à ion écuyer : il partit donc fans 
avoir d'autre projet que celui de s'éld^er ^ il ne 
fiit d'abord occupé que du foin de foirtir.da royaume. 
Ce départ inopiné mit tout l'état en trouble , 6c 
l'on regretta généralement unprince dVne aufli gran- 
de efpérance , & dont on îgnoroit abfolument la 
-deâmée. Tout infenfible. qu'étoit. Grisde-Lin à tous 
les événement de la vie ,'il fiit touché de cette perte ; 
& quoiqu'il ne pût voir la princefïe fa fille fans verfet 
des torrens de.larmes , il voulut juger par lui-même 
4e fes talens &càe(B, capacité ; mais indépendamment 
de la parefle d'efprit avec laquelle' elle étoit née, 
elle avoit auprès d'elle une fée qni là gâtoit tout 
autant que fi elle eût été fa grand-mère. Cette fée, 
avoit conçu poi» Nonchalante, depuis le moment 
de /a naiffance, une amitié mal entendue, fouvent 
plus dangereufe que là haine. Gris-de*Lin s'en ap- 
perçut ^ & ne put s'empêcher d'en faire des re- 
proches à la bonne Lolotte. Il la fit convenir de 
fés torts , & elle, lui promit de ne plus nourrir 
Kndifférence de la princefle. En e&t , elle tint 
parole^ & depuis cet inftant, la pauvre Noncha- 
lante eut beaucoup à fouffirir : on l'obligea de s'oc- 
cuper du foin de fa parure , du choix de (es étoffes, 
i^ de la variété de fes plaifirs ;. mais plutôt que 
d^çntrèr dans te moindre détail , elle portoit ks 
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vieux habks , demeurok dans le plus grand négtigé^ 
& ne penfoit jamais à fe' montrer en public. On 
n'en demeura pas là , Gris^e«-Lin voulut qu'on 
kii parlât des affaires de Ton royaume ^ & qu'elfe 
parût au confeil pour y donner fon avis , & iè 
mettre par ce moyen au Eût du goùvemementi 
Alors fon palais , fts états lui devinrent i tel point 
importuns , qu'eHe conjura Lolotte de l'emmener 
hor's d lin pays où tout lui ëtoit devenu infuppor^ 
table. La fée refufa d'abord avec beaucoup de fêr« 
meté de fâtisfaire cette fantaifie ; mais que ne peui* 
vent point les larmes de la fins jolie en^t du 
monde ^^ quand elle eft aimée ! Lolotte lui accorda 
enfin fa demande ; &c fans lui faire quitter un canapé 
qu'elle préféroit à toutes les commodités de fon, 
appartement , elle l'enleva , &; la conduisit dans 
fa grotte. Ce fécond départ mit tous les fujets au 
défefpoir , & Gris-de-Liç en fut âuffi touché qu'il 
le pouvoit être. Mais revenons à Papillon , & voyons 
ce que fa vivacité lui fit rencontrer. 

Quoique les états de Nonchalante fuf&nt d'une 
grande étendue ^ le cheval de ce jeune prince eut 
afTez de fprce pour le lui feire traverfer : ce' fot 
aufïî tout ce qu'il put faire ; car à-peine étoit-jjl 
hors de la frontière ^ qu'il le rendit. Papillon fiit 
donc obligé de marcher à pied ; & quoique cett» 
fa^on de voyager ne répondit point à fa vivacité^ 
il Êdlut cependant s'y d^terminer^r U fe trouvoit alors 
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dans imç forêt dont Taoliquité reipéâsii)le mipiroit 
voft iecreitte koni^ui?. : il fuivit un chemin qui lui 
parut affcz âëqtienifié ; & malgré toute la diligence 
dcmt il étoit capable» il fut furprb par la nuit : une 
pèntelunàère qu'il apperçit fu^endit.ifa laflitude^ 
llrvoulut s'en approcEer ; mais plus il £iifoit d'ef^ 
fijitsrpour y parvenir , &c plus il Im p^oiflbit qu'elle 
s'élôignoit ^ les inégalités du terrein &c TépaiiTeur 
du bois la décobo^Qt fouy ent à iès yeux : quelle 
fituâtion pour un prince extrêmement vif qui n'étoît 
îai^ais ford d'une ; cour , & dont par cpniSquent 
0n avoit toujoui^ prévenu les defirs ! AuiE l'on 
pciit dire qu'il foutint cette traverfe avec une im- 
patience extrême» Enfin n'en pouvant plus de him 
& .de laffitude > H arriva tout auprès de cette Iu4 
mière ^ vers, laquelle, il drêflbit de|>uis fi long-tems 
fes pas : eUe le condnifit à une oubliante ch^i^ 
:^ière 9 il y "frappa rudement , iiae vieille femme 
kti r^ondit; ihaâs comme elle ne viénQit point aflet 
prëmptement ^ il redoubla ies; coups » & parla d'um 
ton d'autorité (' cair c'èft avec "peine que Toii en 
petd Habitude ) 1 lai vieille cq^eisdant n'ai a]k>it 
pas plus vite f elle répondoit toujours amplement 
& avec douceur ta tout ce qu'il difoit en dehors ^ 
fKÔicnee : elle parôiâbk: déterminée à lui ouvrir ; 
mais elle fiit encore long<-tèn)s* ayant que de hs 
faire ce pla^; il rentoidoit qui chaflbit fon chati 
dans la crainte qu'il ne forrit en ottvianrla porte: 
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il difiinguolt clairement , parla çonverfatîon qu*^llé> 
avoit avec elle- même , qu'elle retoumoit fur iem 
pas pour moucher ia lampe , afin de mieux dîfthi^; 
guer. celui qui frappoit à fa porte ;& afapperceVattt 
alors qu'il ne & trouvoit pas aifez d^uik dam la^ 
lampe, elle fe crut obligée d!en remetlTe; ervuth 
mot, elle fit mille autres chofes fembliables eim^ 
pondant toujours , patUnce ; quelquefois elle ajôu**' 
toit {èulement , eh ! mon dieu, .patience ; & ce né 
Alt enfin qu'après bien du tems que cette porte s'ou-* 
:vrit. Le prince ne trouva dans, cette cabanne que 
l'image de la pauvreté^ & pas h inomdre appn 
lence drnourriture. C^ a^â le mit prefqu'aq 
dëiefpoit ; il témoigna i la bonne vieille fon èx«' 
tréme âittgue '& l'excès de fon appétit , mais elle 
ne lui répondit point autre dhofë>que ce triôe mot 
de patience':; œpendaiit , venant â Texamen des 
iecours qu'elieL pouvoit lui donner : Vous aurez , 
lui dit -elle 5 d'uniton doux, une botte de paiBè 
pour vous.CQucher : la voilà , continua- 1 -elle ^' 
i^rrière la porte (qu'elle avoit .eu grand fcmde 
Tefermet ) ^ &, de quoi manger ;, répondit bbrAf 
ïjuement Papillon ? Attendez , lui répliqua-t*elle i 
patience , je vais cueillir des pois dans le jardin^; 
jîôus ks écofferoris paifiblement, cnfiiite nous aHo* 
inierons du feu y & puis quand nous ks aurons bien 
fik cuire , nous leis mangerons fâhs nous preflfcr; 
& puis je- ferai. mort, ajouta le prince : dame, je 
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lle^Yaîs pas plus vite, moi, reprit douccittent k 
^rieHle y nbn âixs rajouter encore félon fà louable 
coutume 9 donnez -vous pattrtice^ ^ui pour cett<^ 
fois fat -fuivi jdu •provédïc : tmtt.iùent à point qtà 
jHut attmdrc ; toutes ces chpfes ^iènt bien dures 
à fouftir , auffî PapiHon étoit-il dans un état violent ; 
tuais que faire, il feUoit bien en paiTèi: par -là; 
allons cueillir leâ pois y dit alors la bcmne femme ^ 
prenez la lanipe pour tn'écliîrer ; le. prince lui obëit'^ 
mais fa promptitude éteignit plufieurs fois^la lumière ^ 
il fallut la faUumer à deux petits charbons preA 
qu'éteints & couverts d*un peu. de.cendre propre^ 
ment ramafTeË^. dans le nûliêu^de la< cheminée ; &i 
enân après bien de$ pâiies, les pois. furent cueillis; 
on revint à la:n|iai(bn, oa Ipirvioi à les écoffer-^ 
^ quand ,1e feu^ fut aQunié, ,ce qui -fut ènoàre très^» 
long , il fallut, les icompter , ciarla vieille ne .vou4 
lut abfolumaxt en faire.cuirei|ne cinquante-quatre; 
le prince eut be^au rq)réfenter là médiocrité àé çé 
ip^jffpbre , & çtHB^ien un pois de pluis bu de moits 
4^it de peu d'importance. Il fallut encore en paffet 
J^-fl^f les pQis tpfi^rent ^hifieurs fois par hi 
ivi^acité du^*p|iii(re.,-par cônfëqtoit U Mm non^ 
\(e>3l\ipi^&ûii \^^ en véri^er 1£ 

4:oif^ple;;en^n,on^les:fnit &nk^.f^ & quand M 
;6i^tîprdque;ciû^^' Ifi honi)e,ftkïmo tira dei ba> 
lag^c^rd'tutejV^U^.^iïlioire, prib un. petit morceau 
^ pain^ & fe dût .$n devalrl^d^' le partager .&. du 
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le pefer , mais Papillon ne lyî eh donna pas le tems-; 
îl fe jetta deiTu)» le mangea, &kûidh4 Ton tbur^ 
patience* >» Vqus dfcoyez fiai&xaer ^ilui dit*^eUt 
n tovLjoan. doikement *, niais noqi ; vous me Hdm* 
>f mez vérhdilement, & vous apprendrez bi^tdt 
n à me xônooitce >». Ils foupèrent cependant^ *8c 
les vmgt-fèpt pois qa'il eut pour fa part, & qu'elte 
lui donna Inen exaâsement , joint$ à qiïelques verreà 
d'vîne eau très-clairer>, le nourrirent à merveille , & 
il dormît du fommeil le plus tranquille fur la paiHè 
<|u'dle lui avoit promife ; le lendèmaih mann , elle 
lui donna pour déjeûner du pain bis & du lait 
tpCil mangea debout fon ccèur, ^chanté qu'it ne 
fe trouvât à ce repas ni rien à Cueillir, ni rien à 
compter ; etifiiité il ';la pria de lui apprendre qui 
elle > étoic J'y cônfens^, hii rëpondit-efle , mais cela 
jfera. bien lo%. :£h bien , reprit 4e prince^ fi cela 
eft , je) vtnis en x|Qitte ; mais , continua k vieille , 
il faut à votre âgé écouter Içs vieiÛahb , & vous 
accoutumera la paoence; maïs, mais, dic-^l, d\Ql 
ton d'impatiàice , il ne faut pas noii plus que Ie$ 
vieillards nous excèdent; dites^moi feulement ^coiQ» 
tmua - 1 - il ^ quel eft le payst oûf jé :me trouvé i 
Volontiers, lut répondit la vieille ;>v<>ils -êtes tkhi 
là fbrét dé rpifeau' noir; & c'efMà^' qû^Crehâ fëi 
crades; Uû t»raote,^it le priiiee ,^ je yaisTlé icon^ , 
fulter ; *il voulut donner queti^^^ÉÎ^gëift 4l h' vfeîfiéî 
l&ais. elle Icijiçfura^f^l -le jetta-fc^ife 'ÀHe ,.& piartk 
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éclair, fans avoir deiîi^ndé le chemin de ce qu'il 
avoit envie de voir ; il prit à tout hazard le pre- 
mier fentier qui fe^préfenta devant lui, & toujours 
courant, & fe perdant fouvcnr, il s'éloigna fans 
regret d*une maifoh qui lui avoit enc^e mpins dé- 
plu que le caraftère de celle qui Thabitoit. Il marcha 
quelque tems au hazard , mais enfin il apper(^ut dans 
Moignement un' grand bâtiment qui dominoit fur 
toute la forêt , & dont la couleur étoit noire : cet 
objet, auffi lugubre que fingulier, lilî parut le temple 
où fè rendoit Foracle qui le faifoit courir; il mar- 
cha cependant encore long • tems , & fort peu a- 
Vant le coucher ^u foleil , il arriva aux premières 
grilles du palais noir. Il étoit environné de plusieurs 
enceintes de bâtimens & de foffés , dont les eaux 
& les pierres qui les revêtiffoient étoient de cou- 
leur affortiffante au temple. jQuand il fut à la. pre- 
mière porte , il kit fans pe'me une infcription écrite 
en gros caraétères de fer rouge, qui cbntenoit ces 
paroles ; Mortel curieux dt fàvoir ta dcJUnu , frappa 
far le tltnbre npir ^ & fois fournis à mon cuUe. 

Le prince , pour exécuter cet ordre , ramâffa une 
groflê pierre, & la lança contre le timbre qui rendit 
un' fon terrible & caverneux. A ce bruit, la porte 
s'ouvrit , & dès qu'il fut entré elle fe referma avec 
une rapidité prodigieufe; dans le même inÛant il 
partit des bâtimens voifîns plufieurs millions de 
chauve - fouris , dont les cris & Tobfcùrité qu'elles 
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répandirent dans Tair, augmentèrent infiniment l'hor- 
reur de ce lieu. Tout autre que PapUlon en eût été 
effrayé ; mais il marcha d'un pas ferme & déterminé 
jufqu'à la féconde grille , que foixante nègres cou- 
Verts de grands voiles noirs lui vinrent ouvrir; il 
voulut leur parler,, mais il reconnut que fon langage 
leur étoit tout-à-feit étranger. Ce tourment , qu'il ne 
connoiflbit pas encore , de perifer vivement & de 
ne pouvoir fe faire entendre , lui rappella triftement 
le fouvenir de la bonne femme patience. Mais ce 
ne fiit pas tout , car il fut encore obligé de fe fou- 
mettre à ces foixante nègres qui le déformèrent; 
après cette affligeante cérémonie, il fut conduit très- 
civilement par les miniflres noirs dans un apparte-- 
ment magnifique , où Tébene , le jais & les tein- 
tures noires brilloient à l'envL Réduit à parler par 
fignes, il exprima lé befoin qu*il avoit de manger, 
& par fignes aufiSi on lui fit entendre que dans 
quelques heures il feroit fàtisfait : en effet, on vint 
le prendre (toujours avec autant de refpeâ que de 
lenteur) pour le conduire dans une efpece <le ré- 
feftoire ; il s'y plaça , auifi bien que tous les nègres , 
à l'endroit qui lui étoit deftiné. D vit quelques plats 
pofés devant lui , ils étoient de diffifrentes couleurs , * 
mais toutes rirant fur le noir ; il en voulut prendre 
un pour fatisfàire au plutôt fa faim , mais il s'ap- 
perçut qu'il étoit , comme tous les autres , attathé, 
à la tablç ; ôc il remarqua que fa nouvelle ^ mm 
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lugubre compagnie , iè fervoit d^un chaluitieàu , &i 
Que le plus douiîehient du monde chacun fuc^oit Ùi 
portion : il édlut donc enlployer le chalunieau qu'il 
trouva devant lui , & manger d'une façon auffi peu 
conforme à Ta vivacités Après le ibupé ^ oh pafTa 
dam une falle , où les nègres , deux à deu^ ^ s'é^ 
tablirent à un jeu d'écheds ^ dont il fut obligé d'êtrô 
le témoin ; quand oïl eut fini la dernière partie f 
qui fut très - difputée , &t par-conféquent infiniment 
longue 9 on le cîonduifit dans /on apparteiiient , tou-< 
}ou2's avec la même lenteur & toujours aVec le mêm0 
refpeâ. L'efpérance de confulter Toracle, &'cell$ 
de fortir de c^é trifte féjoW, réVeiUèrent de grand 
matin ^ il témoigna Tenvië qu'il avoit d'aller au tem«< 
p]& ; nuus {ans lui rien répondre on le conduifit aiut 
bains ^ en lui faiiant entendre qu'il falloit fe purifier} 
il fe déshabilla prompteihent ^ & voulut ie précipite^ 
dans l'eau , mais tous les iiegres l'ârf êtèrent ^ jSc nf 
lui permirent d'y entrer qu'à la hauteur d'un pouce y 
èi ce fut avec bien de la peine & beaucoup de cha« 
grin^ pour lui ^ qu'on lui fit entendre ^e fcirl baiS 
augmenteroit tous les jours d^une pareille niel!uM$ 
Quand il ht conVainêu dé dette triite nécefCté^ t\ 
perdit abroliuiient patience , il conjura 9 prefla païf 
fignes, &:patla même, quoiqu'il fût bien afTufé qu0 
fort n*entendoit f ien de ce qu'il difoit ; mais tùût 
Ait inutile^ il fallut fe fôuirtèttre^ & foiatante joufl 
fe Prêtent à fendre fon b^ii êomple^ti TdU;dUf| 
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mangeant avec un chalumeau , toujours obfervanl 
lé filence , toujours conduit & complimenté lente- 
ment, & toujours voyant jouer aux échecs , le jeu 
qui de tous lui étoit le plus antipathique, enfin il 
il parvint au bonheur d'avoir de Teau jufqu'au men- 
ton , & le lendemain de cet heureux jour , les nègres 
revêtus de leurs voiles noirs , ayant chacun jine 
chauve-fouris fur la tête , marchèrent à petit pas y 
en chantant du nez un cantique des plus lugubres ^ 
^ ils arrivèrent avec le prince à la grille qui les fépa- 
roit de Tintérieur du temple, A leurs chants , une 
autre troupe de nègres , mais qui marchoit beaucoup 
plus lentement encore , vint recevoir le malheureux* 
Papillon ; toute la différence qu'il put remarquer entre 
ce dernier cortège & le premier, c'efl que<reux qui 
compofbient celui-ci, avoient chacun un corbeau 
fur le poing, dont le croafTement étoit 'mfuppor- 
tabte. On prit alors le prince fous les bras, moins 
pour lui faire honneur que pour le contenir ; après 
une très - longue marche , on arriva aux premiers 
degrés du temple ; le prince crut être à la fin de 
fes peines, mais on fut encore plus de deux heures 
à lui donner le voile noir ; après quoi il parvint 
enfin dans le temple , où il fiit encore au moins 
autant de tems fpeâateur des différentes prières que 
. Ton y fit: Timpàtience du prince s'étoit convertie , 
^ il y avoit déjà long-tems , en des baillemens con- 
tinuels & vr«âfemblablement fcandaleux ; mais rien 
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n'étoit çsç>able d'interrompre Tordre des cérëmonies ; 
& quoiqfu'il en. fût le principal objet, on ne s'étoit 
point 4ui-tout"<?cGupé de l'ennui qu'il témoignoit avec 
fi peu de modération. L'intérieur du temple étoit , 
comme l'extérieur, revêtu du marbre fe plus noir; 
un grand rideau tout auffi noir que le refte le fé^ 
paroit §n deux parties, Apr^s: les fumigations les 
plus épaifleç , ce rideau fiit tiré , & rpifeau noir |>arut 
4ans t§m:e fa majeflé, C'étoit une efpeçe d'a^e, 
mais ^auçoûp plus gros qu'un rock; il étoit perché 
{m une h^te die fer qyi. frayerfoit le temple,. A ion 
afped^ toi^ ^les; nègres fe proflernèrent , ..n'of^t 
foUtenir fesj .regards. Quand il eut trois fois batt« 
des ailes , & que trois fois le tems^ fe fut é^airci y 
il prononcja diflindement ces mots dans I4; langue 
de Papillon : \Rriwice , tu n^ peux itrc f^^feux que 
par ce[qui t'eji oppofé. Auffi -tôt que ces parole^ 
eurent- éné ,prononcées, le ri<^au fe referma ^j & tous 
les nègres, t^nt de rintérieqr que de l'extérieur du 
temple, vinrent refpeâueuiêinent le baifer des deux 
côtés. Après; cette longue x:érémonie , on lui donna 
un corbeau noir fur le poing , & on le reconduifit 
tout auffi lentement à Ja grille,, qui s'ouvrit comme 
la première fois. Là, il rencfit fon corbeau, & fut 
remis entre les plains des , premiers nègres ; y ne 
chauve-fouris fe plaça d'elle-^méme fur fa tête , & cette 
cfcorte le ramena à fon premier gîte, pour. prendre 
autant de bains en rétrogradant, qu'il en avoit déjà 
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' pris, PourJors il fut émbrafle par les derniers nègres, 
qui le conduifirent civilement à la grille du timbre 
noir , & lui rendirent {es armes avec tous les figne^ 
& toutes les démonftrations d'amitië poflîbles,. B 
répondit très -mal à leurs politeffes*, car la porte 
"ne fut pas plutôt ouverte , qu'il fe mit à courir de 
foutes fes forces > fans autre deffein que celui de 
lS*éloigner d'un lieu dans lequel il ne çoncevoit pas 
qu'il' eût pu vivre ; il fe repentit mille fois de la 
turiofité qui l'a voit engagé à venir confiilter un auffi 
(riôe oracle qui ne lui avoit rien apprb ; il fit quelques 
réflexions, (fort courtes à la vérité) fur l'inutilité 
& les incôn véniens de la curiofité. Après plufieurs 
jours d'une vie très -dure & très -pénible, il fortit 
de la forêt , & fe trouva fur les bords d'un grand 
fleuve , dont il fuivit le cours , dans l'efpérance def 
rencontrer quelque moyen de le traverfer. Il étoit. 
dans cet embarras , lorfqU'un jour , au lever du 
foleil , il apperçut un objet d'une blancheur éblouiA 
fente; fon empreflement redoubla à cet afpeft, il 
reconnut que e^étoit un vaifleau, le plus blanc, le 
jpiieux fait'& le plus joli du monde; il étoit mouillé 
4a.ns le grand fleuve , & fa chaloupe étoit à terre, 
Le prince ne put réfîfter long-tems à l'envîe d'en 
^jre ufage , non-plus qu'à celle de vifiter le bâti^ 
îpent; il cria inutilement pour en faire fortir quelr 
qu'un, & impatienté du filence qu'on y gardoit, 
g feuta l^gèreîïieiît ^s la chaloupe , & fe çpnduifit 
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avec une extrême facilité ; car cette chaloupe ne 
pefoit rien , puifqu'elle étoit de papier blanb , auffi 
bien que le vaiffeàu. Le prince y monta (ans au- 
cune difficulté, & n'y trouvant perfonne, il exa- 
mina fans obflaçles tout ce qu'il eut envie de voir , 
& remarquant qu'il y*avoit non-feulement un bon 
lit , mais encore toutes les chofes néceffaires à la 
vie , il réfolut d'en profiter jufqu'à nouvel ordre. 
Comme il avoit été fort bien élevé à la cour de 
Grîs-de-lin , il favoit un peu de tout , & la nécet 
fité jointe aux connoiflances qu'il avoit acquifes 
lui firent trouver une partie des manœuvres les plus 
nécefTairés. Le vaîffeau, le fleuve , les campagnes , 
tout ce qui fe préfenta à fes yeux lui parut inhabité. 
Là légèreté dont étoit fon bâtiment, répondant k 
ia vivacité, le dédommagea de l'ennui qu'auroitpu 
îiai caufer ime auflî grande folitude ; enfin , aprèn 
quelques jours de navigation , le courant du fleuve 
f entraînant toujours vers fon embouchure , il fç 
trouva, prefque fans s'en être apperçu, dans la 
grande mer. Il ne l'avoit jamais vue, l'afpeft de 
cette immenfité d'eau l'étoiina ; tout courageux qu'il 
étoit, il fut eflfrayé & voulut rentrer dans la ri-* 
vière ; mais les courans plus forts que lui l'empor* 
tèrent au large , & le vent le prenant alors en pouppe^ 
fui fit perdre la terre en fort peu de tems. Il fè 
fouvint alors de la défenfe qu'on lui avoit faite dans 
(on enfonce , de badiner avec l'eau , mais il rfétoit 
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plus t€ms. D fentit toute l'horreur de ià fîtuatiort,' 
& ne favoit comment fe garantir du péril où fon 
peu de réflexion l'avoit expofé ; tout ce qu'il put 
faire fut de s'impatienter & de s'ennuyer, deux 
choies dont il s'acquittoit merveilleufement bien* 
Pour comble de maux , il fiit pris par des calmes , 
& l'on n'a jamais pu comprendre comment il avoit 
réfifté à un état qui déplaît même aux plus patiens ; 
auffi regretta-t-il alors le temple de l'oifeau noir, car 
il y voyoit au moins àes hommes, il leur feifoit des 
fignes , & l'efpérance d'en fortir le foutenoit dans 
{qs chagrins ; au lieu' que dans fon navire «de pa- 
pier blanc , il n'avoit aucune efpece de fociété , & 
ne pouvoit prévoir comment il feroit délivré de 
cette ennuyeufe prifon. Sa navigation fut extrême- 
ment longue , & il ne découvroit aucune terre ; la 
première qu'il reconnut & dont fon navire appro- 
cha , Kiiv caufa une fi grande joie , & fon empreC- 
fement pour débarquer fut fi fort., qu'il fe jetta ^ 
la mer , réfolu de gagner la côte à la nage ; mais 
fon projet fut inutile, car fon vaiffeau fe trouva 
toujours foué fes. pieds , toutes les fois qu'après s'êtrq 
précipité dans la mer il revenoit ay-djeffus del'eau. 
Il fut donc obligé , malgré lui , de fe, ibimiettre aux 
vents, de fe tenir enfermé dans fa chambre, & 
de fécher fes habits.au feu d'un réchaud à l'efprit- 
de-vin , qui lui feryoit pour accommoder Jies vivres 
. qu'il trouvoit en abondance , & dont il ne manqua 
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jamais. Cette.dernière impatience ne fut pas de longue 
durée , le vaifleau arriva de lui même dans un port 
formé par la nature , & bordé des plus grands arbres^ 
Cette vue enchanta le prince, &c quand il fut prè$ 
de terré il y fauta légèrement, & contre fon eCr 
pérance il fe vit enfin délivré de la perfécution de 
fon vaiffeau; il marcha pour ne le plus voir_, trave^T 
{a promptement ia plus belle forêt du' JDonde , & 
s'arrêta au bord d'une fontaine délicieufè par la pur 
reté de fon eau & par la beauté des cèdres dont 
elle étoit ombragée, A-peihe y fut-il arrivé , qu^il vit 
une gazelle prefque aux abois qui vint tomber 4 
fès pieds en prononçant ces paroles : Âh Papillon ! 
fecourez-moi. Le prince étonné & touché de U, 
beauté. & de la délicatefïè de ce petit animal, ra- 
mafla fes armes. & fut au-devant d'un lion vert 
qui. pourfiiivoit la gazelle avec ardeur. L'intrépide 
Papillon l'attaqua ; le conibat ftit vif, mais enfin Pa- 
pillon demeura vainqueur. Le, Kon çn tonAant fiffla 
trois fois avec tant de force ,. que la. fiDrét en re^ 
tentit, & que le bruit s'en fit entendre à plus d^ 
deux lieues à la ronde ^ après quoi ce lion expira ^^ 
n'ayant apparemment plus rien à faire dans ce mondb^ 
Papillon s'embarraj83nt ^u& peu de lui - que de fon 
fiÏBet , fe tourna, dw.jçôté de k^hdle gazelle^ .& lui 
dit: Eh bieHi, à.ç«jVOiUs contente à rpréfent? Puif^ 
que vous favez. parler , dites-moi promptement ce 
que ç'eft que jtout cçci, & pourçioi vous me con- 
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noiffcz ? Il faut que jô me repofe ïong-tems , lui 
rëpHqua-t-elle , & de plus vous n'avez pas le loifir 
de m^écouter, car cette affaire n'eftpas finie, vous 
êtes trop preffé ; regardez , continua-t-elle fans s'é- 
chauffer davantage, regardez derrière vous. Papillon 
fe retourna promptement , & vit en effet un géant 
qui marchoit droit à lui à grands pas. Qui diable ^ 
s'écria le géant d'une voix formidable , a donc fait 
fiffler mon lion? Cefl: moi, répondit fièrement le 
prince ; mais regarde , il ne fifflera plus , fur ma" 
parole. Ah ! mon pauvre Bibi , répliqua le géant , 
quel malheur ! mon cher petit ami ! mais au moins 
je vengerai ta mort. A ces mots, il préfente à Papillon 
le grand ferment qu'il tenoit à fii main , & la feule 
arme qu'il eût apportée; le prince, fans s'étonner, 
porte au ferpent un coup mortel , & dans le mo- 
ment il devint géant , & le géant devint ferpent. 
Les coups de Papillon firent jufqu'à fix fois une fem- 
blable métamorphofè ; mais enfin le prince donna 
un fi grand coup de fabre, qu'il coupa le ferpent 
en deux , en ramaffa un morceau & le jetta au nez 
(du géant , qui tomba fans connoiffance dans les 
pattes du lion ; dans ce moment , un nuage épais; 
les déroba à la vue du jeune prince , & les enleva' 
avec une extrême rapidité. Papillon , ians fe donner 
le temsde remettre fon épéé,'s'adreffant à la ga- 
zeUe, lui dit: Vous avez à -préfent repris vos fens^^' 
tous ne craignez plus rien; expliquez -moi doncÇQ' 
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que vous êtes & ce que veulent dire ce lion, ce vilain 
géant & fon camarade le ferpent , mais fur -tout dé- 
pêchez-vous. Vous ferez fatisfait , lui répondit-elle ; 
mais rien ne preflfe ; je voudrois vpus mener au châ-^ 
leau vert , & je voudrois bien auiE ne pas aHer à 
pied , c*eft une chofè fi fatigante 1 de plus , le château 
ne laifle pias d'être fort éloigné. Mettons-nous donc 
fout-à-Pheure en ! chemin pour nous y rendre , re- 
prit le prince avec impatience , ou bien je vous laifTe- 
taî là, vous & votre hifloire; n'eft-ce pas une chofe 
honteufe qu'iine jeune & jolie gazdle comme vous 
ne puifTe marcher à pied? Partons donc prompte- 
ment, car plus le château eu éloigné, & plus nous 
devons faite diligence ." allons ^sAlçhs, continua-t-il, 
nous irons' doucement , c'eft tout ce que je puis 
vous aecorder ; d'ailleurs , nous ciuferons en che-* 
min. Faifons mieux , ' reprit - elle ; portez - mor fur 
vos épaules ; mais comme je n'aime point que lei 
autres fe donnent de la peine (& vous moins 
qu'un autre) , vous ihé porterez , il eft vrai , mais 
vous monterez fur ce Umaçon. En effet , elle lui 
en montra un ( en étendant à - peine la plus jolie 
patte du monde ) qu'il jirft pour lin gi;os quartier' 
de pierre, tant il étoit d'une taille énorme. Moi ! que^^ 
je monte fur un llmaqon ! reprit Papillon; Vous moi- 
quez-VQus ? c'efl donc pour n'af river que dan^ un an } 
Eh bien , ne le faites pas , répondit la gazelle ^ ndûs' 
dçmeu;rerons ici , pour moi je m'y trouve fort bien ^^ 
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1^ fontaine eft fraîche & ITierhe eft tendre ; maïs, 
crojrez-moi , fUivez le confeil que je vous donne , & 
montez. Toute .oppofëe queJachofe étolt au carac- 
tère de Papillon , elle lui parut fi ridicule qu'B obéit, 
& après avoir mis; 'la. jolie gazelle fur fes épaules^ 
le limaçon, à fes ordres Seaux coups de talon qu'il 
lui donnoit igns cefTe , gbilpit aiTer paiTablement.. 
La gazel|e lui difpif inutilement' qqp cette voiture^ 
étoit la plus douce qu'elle leûjt encore trouvée , il 
n'en fentoit que la lenteur. Enfin,, après une très- 
longue rnarche , ils arrivèrent au château vert. Taus; 
ceux qui Thabitoient furent attirés par la iingularité 
de- la marche & de la voiture/ La gazelle ayant bien 
voulu qu'on la mît à terre ,. reprit fur les degrés 
du périftile une forme. auffi douce qu'aimable^ & 
fit cpnnoître à Papillon fa belle coufîne. La joie 
& la reconnoiffance que la princeffe lui témoigna 
fut tranquille & douce ; celle du prince , au contraire, 
fut aufïî vive .çpi'animée. Toutes les femmes avec 
lefquelles Nonchalante vivoit depuis, quelque, tems , 
accoutumés à deviner, apprirent par deux ou trois, 
paroles que l'emportenient de fa joie luifitprpnon-. 
cer, la défaite du. géant, &ies prodiges de valeur, 
de foji coufin. Nonchalante marcha lentement'pour , 
fe repofer dans le grand appartement du château,. 
Papillon la fuivit pour obtenir prbmptement ^le ré- . 
cit qu'il avoit déjà de;mandé; la vue de fa çoufine; 
le lui faifoit infiniment defirer ; mais il fallut encore 
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avant que de fetisfaire fa curiofité, qu*il reçût les 
complimens des^ habitans dçs terres vertes , qui , par 
la mort du géant , venoient le reconnoître pour leur 
fouverain. IJ coupa court à la moitié des harangues , 
qui étoient toujours trop longues ; les complimen- 
teurs furent congédiés . tout auffi-tôt .que la chofe fut 
pofiîble, & Papillon obtint enfin de Nonchahnte 
le récit de fes aventures , qu*elle commença ainfi : 

Après votre départ, ennuyée des fatigues du 
gouvernement dont on' voulut abfolument m'inf- 
truire , je conjurai la bonne Lolotte que vous avez 
connue , de m'emmener chez elle ; ce fut avec bien 
de la peine qu'elle m'accorda cette faveur , mais 
enfin elle y confentit ; elle m'enleva* fur mon ca- 
napé, & je pafTéd quelques jours délicieux dans fa 
•grotte , où tout étoit auffi commode que tranquille. 
Elle fut obligée d'aller à l'afTemblée des fées , mais 
elle m'apprit à fon retour , en fondant en larmes^ 
que les complaifances qu'elle avoit eues pour moî 
lui avoierit coûté bien cher , qu'on l'en avoit grondée 
avec beaucoup de vivacité, & que le confèil lui 
avoit ordonné de me mettre entre les mains de 
Mirlifîche , déjà chargée du foui de votre perfbnne. 
& dont la conduite étoit très-bonne à votre égard. 
Oh oui , fort bonne , interrompit Papillon , fî c'efl 
elle qui m'a caufé tous les ennuis que j'ai éprou- 
vés; Vous eii jugerez tout- à -l'heure. Continuez, 
continuez ^ ma belle coufine ^ car je fais ce qui m'efl 
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arrivé à moi, mais j'ignore tout ce qui vous tt^ 
garde. Je fus d*abord très-affligëe , reprit Noncha- 
lante, des pleurs de la bonne Lolotte, mais^je m'en 
confolai enfuite par l'idée des reflpurces que four- 
nit la tranquillité. Je ne tardai pas à voir arriver 
la fée Mirlifîche , montée fur fa grande licorne. Elle 
s'arrêta devant la grotte que nous habitions , & me 
demanda à la bonne Lolotte, dont les pleurs re-» 
doublèrent dans cet infiant; mal^ ne pouvant me 
refîifer , elle me prit dans {t% bras, me donna plu<* 
fieurs baifers de nourrice, & me mit elle •- même 
en croupe derrière la fée. Tenez-vous bien , petite 
fille ,' me dit Mirlifiche, fi vous ne voulez pas vous 
caffer le coi^ Effedivement , j'ea^ befoîn de toutes 
mes forces pour ne pas tomber ; car fa vilaine mon*-" 
ture alloit un trot fi rude , que fouvent je perdois 
haleine. Nous trotâmes cependant un très «^ long 
tems , & quand nous fûmes arrivées à une groife 
ferme, le fermier & la fennière accoururent au** 
devant de la fée , d'auffi loin qu^ils la virent , Çt 
l'aidèrent à defcendre de fà licome« J'ai fu depuis 
qu'ils étoient roi & reine , & qiie les ii^s les 
avoient réduits à cet état, i autant pour les punir 
de leur ignorance & de leur parefie, que poui*/ 
tâcher de les en corriger. Quand Mirlifichè fut deii 
cendue , & que l'on m'eut portée à terre , prefque 
morte de Êitigue , elle voulut abfolument que yt 
donnafife les fgins néceiTaires à fa licorne. Pour c«t 
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effet , elle m'ordonna de monter au grenier au foîn ^ 
où l'on n'alloit que par une échelle, &L,dc lui ap- 
porter l'une après l'autre quatre-vingt poignées de 
foin pour la nuit de fa monture. Je n'ai jamais reflenti 
une auffi grande laffitude, & je frémis encore quaml 
j'y penfe. Cependant j'obéis; j'apportai devant elle 
les quatre-vingt poignées de foin, je les reportai 
enfiùte par fon ordre, de la même fac^on^ dans Té- 
curie. Ce ne fut pas tout ; on me fit travailler au 
foupé, &. quand il fiit achevé , je crus en être quitte 
& pouvoir jouir paifîblertient d'un petit lit que la fée 
avoit fait apporter auprès du fien; point du tout: 
je fus non-feulement obligée de le préparer ( car 
il n'étoit pas fait), mais encore celui qu'on avoit 
apporté pour Mirlifiche, J'aurois cent, fois préféré 
le. fommeil que j'aurois pris fiir une chaife , plutôt 
que dans un Ut qui me coutoit tant de peine ; mais 
il fallut obéir, fermer les rideaux de la fée, & lui 
rendre mille fervices qyi ne fuiiflToient points & 
auxquels je n'étois point du tout accoutumée. Enfin , 
n'en pouvant plus , & ne fâchant pas encore me 
désihabiller toute feule, je me jettai fur mon lit dans 
Fétat où j'étois ; la fée qui s'en apperçut me tira des 
charmes d'un premier fommeil , pour me faire dés- 
habiller ^ mais malgré {es menaces, je ne laifTai pas 
d'en garder une partie , & je fus affez heureufe pour 
qu'elle ne s'en apperçût pas : & je vous dirai con- 
fidemment qu&je me fuis toujours affez bien trouvée 
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de la défobéiffance \ on ejl ^ il (fi vrai , fouvmt 
grondée y mais on gagne toujours quelque chofe du 
côté de la paru. Dès le point du jour , Mirlifiche 
nie réveilla, & m'obligea de nie lever pour aller 
' favoir comment fe portoit fa licorne , & pour lui 
rendre compte du foin qu'il lui reftoit à manger; 
elle réitéra (qs ordres , & me contraignit de faire 
pluiîéurs voyages , tanjôt. pour l'inftruire du tems 
qu'il faifoit , tantôt pour l'informer de l'heure. Je 
m'acquittai fi mal , & j'exécutai fi lentement fes 
ordres , qu'avant dç partir elle appella le roi & la 
reine qui Tavoient reçue avec le plus profond ref- 
peft; Princes, leur dit -elle en montant fur fa li- 
corne , continuez à faire bien valoir votre ferme , 
fi vous /Voulez remonter fur le trône ; je fuis plus 
contente de vous cette année; mais je vous laifle 
cette petite princefle, en me montrant à eux, faites- 
la-moi travailler d'importance , -& que je la trouve 
corrigée ; autrement. . .__. . Elle n'en dit pas davan- 
tage , piqua fa monture , & dans un inftant difparut 
à nos yeux. Le roi & la reine- fç tournant alors 
de mon côté , me demandèrent ce que^ je favoîs 
faire : rien du tout , répondis-je d'un air qui deVoit 
affurément les 'perfuader. Malgré cette réponfe , ils 
entrèrent dans le détail & le choix des occupations, 
pour favoir laquelle feroit plus de mon goût ; mais 
je les affurai toujovu-s que je n'en àvois point d'autre 
que celui de ne rien faire > & je finis par les conjurer 
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•de ftie laîfler dotulir; Us eurent non -feulement là 
Jbonté d'y confentir, mais encore celle de m'ap- 
porter à manger dans mon lit$ dont je ne voulus 
pas ibrtir de* tout le jour* Le lendemain au matin $ 
la bonne reine vint me trouver , & me dit d*un 
air embarrafle : Ma belle enfant ^ il faut néceiTai"^ 
irement vous réfoudre à vous lever, je fais bien que 
e'eô ime jolie ehofe <jue de ne rieîti faire; telle que 
Vous me voyez , je le fais par moi - môme ; ca?^ 
enfin , quand nous étiçins toi & reine ^ ^nous n0 
faifions rien^ mon mari & moi; mais je dis rietl 
du-tout j & j^eipère bien qu'un jour viendra que 
nous en ferons tput autant i mais nous n'en fom» 
mes. pas là^ lii vous ni nous; -Vous avez entendd 
te que la fée nous a dit en partant, vous nous feriez 
gronder V & peut-être vous nous expofèriez à pis 
encore, fi BOUS ne vous faiiions pas travailler ; ainfi^ 
levez-vous y mon ienfant $ car mon mari Ta réfolù 
comme cela : nous n'avons, parlé que de vous hiej? 
au foir ^ ôf même toute la nuit; allons, venez dé* 
jeûner ^ j'ai de la bonnes crème qui vous attende 
Gc ne fut pas encore fans peine que je fuivis foii 
confeil^ & tPUt alla bien, jufqu'au déjeuné. Quand 
U fut. achevé /on agita ,de nouvçau ce que l'on m^ 
donner oit à fair;e ; mais je difois' toujours : Croyez* 
moi ^ jie me chargez de rien^ Enfin , la reine ac-^ 
commode plus de quatre livres de chanvre autour 
d'une jgrofTe ^nouille qu'elle accompagna d'un fa^ 
Tome IJCé ' ^ , G 
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^ feau , en m'envoyant garder les ipQUtons , & en 
m'affurant que cet ouvrage étoit d'autant plus agréa*- 
biè , que je me repoferois tant que je le voiidroi$« 
Quelque féduifante que pût être fa ptomeffe , je 
fis encore de nouvelles reprëfentâtions, mais elles 
furent inutiles , & je fus obligée de partir. Je tie 
marchai pas long -tems fans trouver une ombre 
charmante; Tendroit me parut délicieux, }e m^affis 
fur l'herbe tendre, 6c me feifantun chevet de ma 
tjuenouille , comme j*aurois fait s*il n'y âvok point 
eu de moutons dans le monde ; pour eux , ils fe 
conduifirent comme s'il n'y avoit eu perfonne pour 
les garder, ils Te répandirent à leur volonté dans 
la campagne, en fourrageant tous les grains. Les 

' payfans du canton étoient trop intérefles au dégât 
pour le pàffer fous filence ; au bruit qu'ils firent , 
le roi & la reine fortirent de leu^ ferme , & voyant 
ce qui fe paffoit , ils fè mirent à courir après leurs 
moutons, avec d'autant plus de raifon, qu'on voùloit 
leur faire payer le défordre. Pour moi j'étpis tran- 
quille ^e les regardois courir , & j'y ferois encore 
j( car j'étois fort à mon aife ) fi le roi & la reine , 
tout effoufflés de letr courfe , ne m'eufïeK appet^ 
çue dans cçttQ fîtuation. Ils m'obligèrent à me le- 
ver, & m'ordonnèrent de les fuivre, ce qui ne fe 
paffa pas fans efTuyer beaucoup de reproches de 
leur part; on me chargea par la fuite , comme vous 
pouvez penfer , de toute autre chofe que du . foin 



de garder les moutons; mais je m'en acqiiîttai t0u<> 
jours de la mcme façon* Enfin , je fus fi bien rtlettre 
du défefpôir les gens du monde les plus patiens^ 
que craignant im jour que la reine ne me battît, jet 
fortis de la ferme pojur éviter fa colère , Si je trou- 
vai devant moi le bateau qui fervoit à pécher dans 
la petite rivière qui traverfoit la fermée A-peine y 
fiis-je afliiè , que le courant de l'eau m'eiiimena tout 
doucement; je ne m'y pppofai point, & je m'em-* 
barraiTai fort p^u de la reine , qui me fiïivoit en 
criant comme Une aigle: Ehl mon bateau ^ mbii 
bateau ; venez donc , mon mari , la petite fiUe l'em-* 
inene; Elle fe lafifa à la fin de le fuivre & de crier ^ 
& moi' je Ine laifTai aller au gré du courant de la 
rivière ^ je trouvai la chofe fi douce & fi jolie | 
que je pafifai la nuit dans cette fituatioui J'y aùroij 
pzffé ,ma vie ^ fi , au lever du fbleil , mqii bateau 
fie {q f{k larrété fur les bords d'une prafrie char-» 
tnam^ l 'le befoin $ plus que la turiofité^ nie eon* 
traignit de m'afiprôçh^r dç ^i/alques maifçns d^ln$ 
fornie <rè§f^ngulièrei Quand j*e^s marché quelques 
t^as ^ j^a^peri(jus en Taîr ufi nombre infini de choiëi^ 
ixTillantes qui n'étoient attachées à rien $ &c qui ce* 
pendant demeuroienf fiises^ ^e marchai de ce côté^ 
& je ïm^ trouvai tout auprès* d'un cordon 4« foie 
qui péndoit *jufqu*à terré i je le pris parce qu'il fe 
trouva ïbus ma main , 6c dans un inftant tôuteâ lèd 
fonn^tt^s d'argent (car ç'étoit ce que j'avois a|^ 
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periju de brillant) formèrent le plus jôlî & le plus 
agréable de tous les Carillons j je m'affis pour Fé- 
coûter , & quand il eut cefle , il vint autant d*oi- 
feaux qu'il y avoit de fonnettes , fe pofer fur chacune 
d'elles. Ils chantèrent d'une façon raviflante , & 
quand- cet agréable concert fut fini ^ Je vis venif 
à moi une grande & majeftueufe femme d'un âge 
àffez avancé & d'un embonpoint confidérable ; elle 
étoit fuivie de tous les oifeaux de l'univers , les uns 
gfoififfoient fa cour,, les autres étoient occupés au-* 
près d'elfe à toutes les fondions dont la vanité a 
fait un fervice ordmaire. Dès qu'elle fut auprès de 
moi, elle me dit: Qui vous a donné la hardieffe^ 
petite fille que vous êtes , de venir ici où je ne 
fouffre pas un habitant à plus de cent lieues à la 
ronde , dans la crainte d'effaroucher mes oifeaux ? 
Encore fi vous étiez bonne à quelque chofe , con- 
♦inua-t-elle en me regardant , je verroi^ à quoi je 
pourrois vous employer; Madame, lui dis-jeen me 
televant , vous pouvez me laiflTer ici en toute fu- 
rçté , certainement je n'irai pas dénicher 'vos oi- 
feaux; mais par pitié, daignez me faire, donner à 
manger. J'y coniens, me répondit- elle, avant que 
^' vous traiter comme vous le méritez ; pour-lors 
une demi-doiizainè de geais, que je jugeai être fes 
pages, Volèrent à la grande volière qu'elle habitoit ^ 
& revinrent chargés de toutes fortes de bifcuitsV 
que je trouvai parfaitement bons; çn un iriôt, je 



ET Papillon, 37 

fos fervie à merveille , mais avec trop de promptitude 
& de vivacité , car je n*aime point à me preffer ; 
je trouvai fur toutes chofes le fruit charmant & àét 
licieux, car les oifeaux s'y connoiflènt à merveille. 
Je me fentis une fi grande, çnvie de demeurer dans 
ce pays , que je ne' pus m'empécher de la té* 
moigner encore une fois à la dame qui me traitoit 
fi bien. Vous ! me répondit-elle avec un air de mépris 
& d'ironie; vous, demeurer ici, dans un pays où 
tout eft auflî vif! Vraiment non , vous n'y penfez 
pas , <continua-t-eIle , &: ce n'eft pas Ijà non -plus 
ce que je veux faire de vous; j'ai rempli les de* 
voirs de rhofpitalité , & c'eft tout ce que vous aurez 
de ^ moi. Alors elle tira avec beçiucoup de vivacité 
le cordon de foie dont j'ai déjà parlé, & bien loin 
de produire ces fons enchanteurs qui m'avoient fait 
un fi graud plaifir , elle mit en branle une cloche 
dont le fon .terrible m'épouvanta ; un inflant après , 
je vis paroître un oifeau noir d'une taille monftrueufe, 
qui abattit fon v,ol aux pieds de la féç , & qui lui 
dit avec, une voix proportionnée à fa taille: Que 
voulez-vQus ,, ma fœur? Je veux, lui dit-elle, que 
vous emportiez tout-à-l'heure cette belle Noncha-» 
lante à mon coufin le géant du château vert; vous 
lui direz de ma part de la faire travailler jour & 
nuit aux belles tapifferies cjù'il fait faire. A ces mots , 
malgré mes cris, l'oifeau noir m'enleva & partit 
4'un vol r4pidç. Bon ! 4it Papillon -, vous vous moç-* 
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quez , ma coufinç , dites donc des plus lente. ; jq 
le connois ce vilain oilèau noir , & jainais lenteur 
l^'égala celle dont il eft environné, 11 en fera tout 
ce que Vous voudrez, répliqua Nonchalante , je 
n*aime pas à difputer , ce n'eft peut- être pas lo 
même que vouç connoifTez ; mais enfin celui -r 1^ 
fn'emporta prodigieufement vîte, & me pofa fort 
doucement dans ce château dont vous êtes à pré-i 
fent le maître : nous entrâmes par une des fenêtres 
qu^il trouva ouverte , &ç quand il m*eut préfentée 
de la part de la fée des oifeau^ , au géant dont 
vous avez eu la bohté dé me défkire , il partit en 
difant : Adieu , coufin , jusqu'au revoir. A r peine 
fi vois- je eu le tems de confidérer, le lieu dans le-* 
quel je me trouvois, que le géant me dit: Vou$ 
^tés donc un^ -pareiïeufe , puifque Ton vous envoia 
ici? nous en avons fait trayiller d*autres. VQye?;^^ 
fijputa-t-il , comme tout cela eft occupé! Je levai 
les yeux pour lors , & je vis dans une galerie im^ 
menfe , des métiers , des dévidoirs , des laines , àe$ 
defFeins , ôçc ; il y avoit tel métier fur lequel plusf 
de douze perfonnes . étoient occupées : cet ^fpç(^ 
me fit évanouir, Quand j*eus' repris mes fens , on 
pie demanda ce que je favois faire ; ce fut en vain 
qu'avec une extrême bonne -foi & la plus granda 
fnvie de perfuader , je répondis comme j*avôis ^it 
^ans la ferme , rkn ; le géant me dit a cela que 
i'én m'inflniiréit ^ & c|u*il y ayçit de P0uyrage pou? 
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tout le monde-, On tr availloit dans le château à faire 
des tentunes de tapifleries de tous les contes nou- 
veaux que les fées approuvoient le plus. Le roi 
Guillemot , Nabottine , Silencieuiic , Babillarde & 
Violette paroiffoient dans tout leur éclat. On voulut 
jîie f^ire travaiUer , mais des premières claiTes o^ 
Y on m*avoit mife en arrivant, on me fit toujours 
defcehdre jusqu'aux ouvrages les jJus iîraples. On 
me donna vainement les pénitences qui réuffiiToient 
le plus ordinairement fur les autres ^ & ce fut auiH 
vainement que le géant me fit voir fa ménagerie ; 
elle étoit prodigieufement grande , &: compofée de 
tous les enfans qui n'avoient p^jS voulu travailler^ 
Tout cela ne me fit aucune impreffion , & je fus 
enfin réduite à tirer de Teau pour la teinture des 
laines ; comme je ne m'en fuis pas mieux acquittée 
que des autres cbofes , le géant s'eft einporté ce 
matin- contre moi , & m'a iàit prendre la forme 
d'une gazelle ; tout de fuite il m'a conduite à fa 
ménagerie , & la timidité nafticelle de cet animal 
l'a emporté en moi fiir le goût que j'ai pour le 
repos ; la vue d'un chien ;n'a fait prendre la folto , 
& je fuis fbrùe de Jacour du çhâfeiau. Le gé^nt ^ 
lâché fon lion vert après moi , avec ordre de- me 
ramier, à quelque prix que^ce fût; mais c^péa^ 
da^)e me ferois peut«étre laiilée prendre ou dé« 
voter , plutôt que de courir fî lùng-tems , fi moq 
ne m'eût hk vous rencontrer à h f<fUita|U^« 
V ' C iv 
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La princeffe termina le rëaît de {es aventures pa^f 
IVIoge du repos & d'une vie doifce & tranquille ] 
ihais Pkpillon Taffura qu'il n'étoit que trop demeura 
ré en place , & que depuis qu'il ne Tavoit vue , il 
a voit éprouvé des fituations qui ne Tavoient point 
fîu-tout amufé; & tout de fiiite il lui conta* fort 
Vite l'hiftoire de la bonne femme j celle de Toifeau 
noir, & lui fit le récit de fon voyage dans le vaiffeâu , 
de papier blanc. Enfuite ils donnèrent l\in & Tautre 
la liberté à tout ce qui fè trouva dans le château 
& dans la ménagerie , dont les animaux avoient 
yepris leurs premières fbfmes de princes & de prin-j 
feffes^ au moment du combat dil géant Ils partirent 
çn leur donnant mille bénédidions; Nonchalante 
fcs conjura de ne plus travailler, & fit brûler tous 
les métiers ; elle accompagna h liberté qu^elle leur 
accorda de préfens^magnifiques qu'une de fes femmes 
leur diftribua. Cependant Nonchalante & Papillon 
lî'étoient pas d^accord fur l'exécution de leurs pro-. 
]ets y & quoique tout leur ^t fournis dans le châ-^ 
teau vert , on obéffoit lentement à tout ce que 
Papillon ordonnpit, & Ton alloit irès-vîte âu-de- 
^irât de ce que Nonchalante ne defiroit fouvent pas^ 
j^ais enfin ils s'acccutumèrent à fe confier leurs 
peines , & condamnèrent , fans s^en appercevoir , 
tout ce qui déplaifoit à l'un & à Vautre, ; enfuite 
ps pn virtr^nt à s*en confoler , ô{ ils ne fiiréiit pa^ 
iQfiigrtems fans fe prêteiç réciproquement au car|içi 
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1ère l'un de l'autre: ils parvinrent aifément à Tap- 
plaudiiTementy & de L'applaudifTement au fentiment 
ils n'eurent qu'un pas à faire; car c'eft ainfi>que le 
cœur féduit toujours refprit, on croit aimer.,. & / 
Pon aime en eiFet ce qui nous ëtoit natureUement 
oppofé. Les progrès de leurs fentimens furent fi 
prompts , que . Papillon , demeuré vif pour la feule 
Nonchalante, ëtoit indifférent pour tout le refle de 
la nature , & que Nonchalante ne l'étoit plus pour 
aucun objet. Papillon iit conflruire une feuilîée dans 
un des bofquets du parc, & comme il avoit longer 
tems parcouru les forêts , il avoit remarqué Tan-» 
dpathie que tous ks oifeaux ont pour le hibou; 
oar les gens vifs retrouvent tôt où tard les idées 
dont ils ont été frappés , fans y feire aucune at-^ . 
tention. Il imagma donc le premier le plaiiir d'une 
pipée, qui, fans donner aucune peine , pouvoit 
plaire à fa belle coufine , & lui procurer en même 
tems la fatisfaôion de donner la liberté aux mal- 
heureux oifeaux qui viehdroient à la perdre. Non- 
chalante de fon côté , prûpofà le prix des courfes 
de chevaux ,* dont elle varia infiniment les efpeces. 
Papillon ne penfant plus qu'aux plaiiirs tranquilles , 
faifoit planter des. bofquets , donnoit des fêtes fur 
l'eau , qu'il faifoit terminer par des pêches magni- 
fiques &: galantes , & la princefTe imaginoit des 
chafTes, des danfes, & tout ce que le mouvement, 
pouvoit inipirer d'agréable ;, non fai^s y tçouvçr des 
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plaiiîrs infinis y & fans partager les peines Se les j&« 
dgues dont, ils font toujours accompagnés; on peut 
croire aifément que leurs fenûmens, joints à la fo« 
litude du château vert & à l'autorité dont ik jouif- 
foient dans un âge auflî peu avancé , auroient peut-» 
être conduit leurs affaires avec une diligence affez 
peu convenable , fi les fées , toujours attentives à . 
leurs démarches & à leurs intérêts particuliers , ne 
fuflent arrivées pour en*ralentir les progrès. Elles 
flirent piquées que Tamour eut fait en un inflant co. 

que t6ut leur art Se leurs réflexions n^avoient pu 
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produire ; elles réfolurent donc , d'un commun ac* 
cord , de mettre leurs fentimens à de dures épreuves, 
& de tourmenter ces jëuries amans. ^ C'efi ainfi 
que les fées , ne pouvant plus éprouver les dou- 
ceurs de l'amour , & faifant leur poffible pour le 
détruire, malgré l'expérience du contraire, travaillent 
toujours à l'animer. Pour réuflîr dans leur nouveau 
projet , elles donnèrent à Nonchalante l'apparence 
de la fièvre la plus ardente , & à Papillon celle de 
la langueur k plus exceffive ; elles leur perfuadè- 
rent aifément la grandeur du danger auquel ils é-* 
tpient expofés , & leur causèrent la plus vive des 
inquiétudes. Pour lûrs Mirlifiche attentive au mo- * 
inent de ks trouver fépirés , leur apparut , & s'a- 
dreflânt d'abord à Nonchalante : Papillon , lui dit- 
elle, me pardlt bien malade: Hélas! oui, madame, 
lui répondit la princeiTe fondante en larmes , il Tq 
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meurt , envoyez -moi chez le roi fermier , feîtcf 
revivre le g^aiit , & vous verrez comment je fau» 
rai leur obéir , me voilà foumife à tout ; jnàs gué-? 
riffez-le, je vous en conjure. Si vous voulez, lui 
répliqua gravement la fée, fauver la vie à Papillon ^ 
il ne tient qu'à vous ; partez dans le moment , & 
ne négligez rien pour trouver la fouris qui trotte & 
le pinçon qui vole; apportez4es*m6i, &fongez que 
Je tems preiTe. A -peine eut-elle achevé de parler, 
que Nonchalante étoit déjà fortie du château vert- 
Peu de tems après, la fée eut une femblable con^ 
verfktion avec le prince, qui la' conjura le plus ten- 
drement du monde de lui faire tout (buffrir, pourvu 
qu'elle Xecourût fa belle coufine ; il Taffura que les 
oracles noirs , Içs navires de papier blanc , ne fe- 
roient plus des obftacles, fi par ce moyen il obte^ 
noit d'elle la grâce -'qu'il lui demandoit avec tant 
d'ardeur, Mirlifiche convint de Tétat dangereux au- 
quel la princeffe étoît réduite: mais en même tems 
elle Taffura que s'il lui pouvoit donner la ta^>e cou- 
leur de rofe , elle fe flattoit de la guérir. Papillon 
ne voyant que le danger de Nonchalante, fortit auffi 
du château , & prit par hazard une route oppofée à 
celle que fiiivoit fe belle coufine. Voilà donc nos 
^mans différemment occupés : la princeffe ne cher- 
chant que les bois , toujours courant & toujours 
écoutant , fé donnôit un mouvement continuel pour 
tfpuver^ & qui plus eft, pour attraper deux aîiimau» 
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qui lui paroifToient bien difficiles à flirprendre; mais 
elle cherchoit cependant avec empreifement &: fan$ 
relâche. Le prince , .au contraire , avoit les yeux 
CDntmuellement fixés fur les prairies , & toujours^ 
attentif au mouvement de toutes les taupes ; il mar-^^ 
choit lentement fur la pointe des pieds , en retenant 
fbn haleine, très-fouvent immoble, au point qu'on 
l'auroit prjs pour une belle ftatue. Si le defir de 
rëuffir n'a pas toujours donné les talens , on peut 
affurer qu'au moins c'eft à lui que Ton en doit la 
perfeftion. Auffi , dans un efpace de'^tems fort mé- 
diocre; aucune taupe n'échappoit au princç; mais 
quelle étoit fa douleur, & combien fon inquiétude 
fe trou voit-elle augmentée , en voyant celles' qu'il 
prenoit avec tant de peine , noires comme elles le 
font ordinairement ! Bien loin de s'impatientçr , il 
fembloijt à chaque inftant prendre de nouvelles for^ 
ces pour continuer une chaffe auffi trifte. Mais ces 
traits de, patience & de vivacité , qu'ils pouffi^ient 
Vxm & l'autre à lexcès , font les mjracles ordinaires 
, de l'amour, ^.a recherche qu'ils faifoient , d'une fa-^ 
çon fi fort oppofée à leur caraâère , ne fut inter- 
rompue par aucun événement ,'ils ne reconnurent 
pas même le pays où ils étoient parvenus. Quand 
on eft occupé pour ce que l'on aime, & fur -tout 
pour fe fauver d'un danger que Von croit éminent , 
que voit -on , ou qu'arrive-t-il qui puiffe caufer h 
ffiomdre diftraôion î Auffi le prince & Ja prinçjgflTt 
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noiiSïr une feule parole; inais pendant le délici«uc 

iîieQce qu'ils oblèrvoîeht,.le i^n roi'GrîS-de-fin» 

{^^.{e promenait irillement ieu{^'& «omme à fbti 

ordinaire (iat c'ëtoitrauprés 4^ fon p«t .que nos 

amans étoîént xnwA 

çusj-, le twMi.roi, ^ 

à eux j S'liirpen<Ut ] 

me avec lequel ils fe 

0it 'le^r joié .en retrc 

Papillon n'en conn< 

empêcha pas de lent 

-^œnoient "de faire ; i 

<i!éux.le {)in<;oii , ^a 1 

pCTijuréiîLqii.'une belle fenune qu'ik n&çonnoiflpîent ■ 
pas y. l'oi{ha^.a£Û?s£i.:iêsiS^Bit'-Axi»r vtif_^ 'cette- 
bàMrt^,-Gris"*^-limdJtiba évanoui dans Tes Vas ; 
c'étoit la belle Sahtorée qui 'n,'avoit,é(é-qu'«iley^; 
fie Sont l'enlèvement fait peut-être partie de quel- 
qu^aûtËexoiÛe. Ei^PnS'pâûtantriffif^ér au bonheur 
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qià*elte ^prouvoit, elle perdit auffi connoiffancciDafit 
le tents que leurs enfans fe ddnnoient auprès d*eux 
des foins dignes de la bonté de leur cœur, Toifeail 
noir & le géant reprirent leur ancienne figure de 
génies , & cê même inftant , marqué paf les defti-« 
nées pour d'auffi grands événemens ^ vît accourii' 
dans leurs chars Mirlifiche & Lolotte; elles firent 
revenir les princes de leur évanouiflement ; & cette 
compagnie, contente de retrouver ce qu'ils aimoient 
( car les génies étoient fort attachés à leur figure 
naturelle) , fe rendit au palais, où l'on célébra les 
noces de Nonchalante & de Papillon. Les fées & les 
génies n'épargnèrent rien pour lès rendre magnifi-* 
ques Çc brillantes; ils employèrent, pour y réuflir^j 
tous leurs fecrets & leur efprit; mais. ce qui fut pré« 
férable à ce prodigieux éclat dont le cœur ne peut 
être que foiblement touché , c'eft que l'amour les 
rendit charmantes par les plaifirs. Après une atiffi 
belle union , la belle Santorée & Gri$-de-Iin né 
voulurent plus fe mêler d'aucune affaire, & fe re- 
tirèrent dans un lieu tranquille, fuffifamment occu- 
pés pendant le cours de leur vie , de tous les fen- 
timens de Teflime la mieux fondée , & de la plus Vrv(p 
tendreffe ; leurs enfans les imitèrent dans leur façon 
d'aimer, c'eft- à-dire , qu*ik rendirent leurs peuples 
heureux, & par-conféquent le furent eux-mêmes* 
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LE PALAIS 



Conte, 

V y avok autrefois iin roi & une reine ^ qui lais- 
sèrent un fils &: un royaume fous la tutelle de ^ 
fée Minatine. Elle étçit bonne & bienfaifânte , le 
royaume fut donc très-bien gouverné , &c le prince ^ 
-nommé Confiant, très -bien élevé. 
. .Qusmd il eut atteint un certain âge , la fée con- 
^iêntit au defir qu'il eut de vpyagen Cette école ^ 
riî tout le monde fe dévoile en aâion , efi peut- 
être la plus utile de toutes : les Princes font ceinc 
qui en auroient le plus befoin, & qui en font le 
moins d'ufage. . . * 

• . Quand le jour fixé pour le départ du prince fut 
irrivé ,. Miiiatine fe fépara de lui avec une douleur 
infinie; elle ne lui recommanda autre chofe que d'é- 
viter les charmes de Rofanie. Confiant le promit à 
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fa bonne aniie , & partit bien perfuadé que rîefl j^vL 
monde ne pourroit le faire manquer à fa parole. Le 
nom de Gonflant , mais plus encore les agrémens 
de fa figure , lui firent éprouver les bontës d'un grand 
nombre de jolies femmes dans les pays qu'il parcou* 
*rut. Il avoît cru connoître l'amour, mais il ne con- 
noifToit que l'abus que 1 on en fait, Âc. que la va- 
nité dont on eft fufceptible à un certain âge. Content 
des conquêtes qu'il avoit faites , tfAé de (es fuccès ^ 
il oublia infenfiblement la parole qu'il avoit donnée 
à Minatine ; ttfut ce qu'il apprenfc^t de merveilleux 
& de charmant de Rofamie, le détermina à juger pai* 
lui-même de la vérité des récits qu'il erf avoit en- 
tendu faire & qu'il crôyoit au-deflus de la nature 
humaine. 

Il laifTa la honibreufe fuite quî î'acconîpagholt, à 
quelques journées de la ville capitale où Rofànie fai- 
foit fon féjour ; il s^y rendit incognUd, Il arriva prë- 
cifément le- jour que l'on célébroit la fête^es fl^rs* 
L'ufage du pays ordonnoit à rhéritière de l'empire^, 
ou bien à la première princeffe du fàng, de préfider 
à la fête du printems ,' & de paroîtfe à la tête de 
toutes les jolies perfonnes qucFon raflembloit avec 
foin dans le toyaume ; car dans ce- pays (la feule 
femille royale exceptée ) , l'adreffe & la valeuf é- 
•toient la noblefïe des hojiimes , les grâces & k 
■ beauté des femmes ëtoient leurs titres- & leur dot. 
Celles qui compofoient k fuite- de la princeffe lïe 

^ ^ pouvoienl 
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^uVolent avoir ni plus de felze ans , ni moins de 
douze, n y avôit une femaine fixée pour cette féte^ 
& dans cette! f^aihe on dhoiôifoit le plus beau j;ouf 
pour la/ célébrer. On jugeoit au lever de TaufcSTd 
de la férénité de l'air; tes haut -bois ^ les ittufettes 
avertiffoiem toute la. ville ^ par des airs tendres & 
gais ^ que. la cérémonie dévoit fe faire; Confiant âf'» 
riva donc au moment que toute la ville fortoit pouf 
voir im fpeftade jpréférable à tous ceux de l'univers^ 
p^iifqu^ celui-» ci avoit tous les printems de la naturô 
pour objeté Le prince fidvit la foule , & s'arrêta ^ 
comme tout le monde ^ quand il fut arrivé dans une 
prairie qui s'élevoit par une pente douce ; le plus é*» 
levé de ce teri-ein étoit orné d'une décoration dé 
fleurs , au milieu de laquelle paroifToit un tr&ne dd 
pareille ftruâure, fur lequel Confiant apprit que 
Rofaiûé étoit aflifé 

A proportion de leur beauté , les fîlfes étoîeni 
aflifes plus ou moins près dé la princefTe; toutes le$ 
autres ^i compofoient, cette aimable fiSte, ad nônv 
brç de plus dé deux mille , /formoient fur des gradiiii 
femés de fleurs Un amphithéâtre dont le milieu étoât 
fuffifamnient efpacé. Toutes ces beautés, parées. de 
leurs cheveux, vétués de gazes & de toutes les 
lès chofes fimples qui p'ouvoient les . rendre agréa- 
bles , étoient coë^ées de âeurs ; en forte que tout 
à la fois^ l'odeur de ces parfums naturels , H la vue 
àc tant d'agréabi^ objets y enchaxitoient le« regards 

Tome IX. D 
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& r^atwloîcnt dam le cœur cette volupté fi bien 
connue fous le nom de fille du ciel ^ & que les hoifi^ 
mes doivent rechercher avec un fi grand foin. Cons- 
tant parcourut des yeux une affemblée plus brillante 
que J'olympe ne put jamais Tétre. Il fit le tour in- 
térieur de l'enceinte; &c quand il fut en face de 
Rofanie , il en fut ébloui. Elle joignoit i toutes les 
grâces de ta figure ce contentement que donne lai 
certitude de ne pouvoir être effecée par aucune 
autre beauté , & cette tranquillisé de l'ame qui fied 
fi bien au vifâge ; elle s'apperçut aifémcnt de l'im- 
prefEon qu'elle feifoit fiir le jeune étranger; La moins 
coquette des femmes n'ignora jamais les effets de ÙL 
beauté; Les appels d'un héraut retirèrent le prince 
de Fadmiratibn où la vue de tant de charmes le te* 
noit comme enfeveli. Le héraut proclama* les exer* 
cices de la jeuneffe, & cria que la beauté à laquelle 
pn étoit attaché , bu celle qui paroîtroit la plus a- 
gréable, fefoit le prix de la force ou de Tadrefle 
que l'on alloit montrer aux yeux de Taffemblée , en 
fe foumettant cependant aux ufages du pays , & à 
fa décifion.de la princeffe, qui feule pouvoit en or- 
«fonner. Par un mouvement dont il rie fe donna pas 
le texns de fe rendre compte à lui- même. Confiant 
fe préfenta le premier fur les rangsv^ avecxeitte vi- 
vacité quej'amour & la jeuneflfe peuvent feuls inf^ 
pirer. Il gagna' tous les prix, ftïîûs avec une ftpé-i 
riorité &c une diftinâion dont tous les fpeâatew^ 
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'^ent zd& furf^s que les vaincus en fureilf Goni^ 
lemés^ 

" Il vint! sua geiriôux de Rafante recevoir les pthi 
qu'il avoit gagnés tfliiiè façon fi diftinguée; pour-» 
'lots, la V03^ni de plus près , fort admiration ne lui 
laiiTa que Ttifâge cle la vue. Quand il fut au pied 
du^ trône, Rofanie lui dît ^qu'il pouvoit choifîr , de 
•toilites les beautés qui l'environnaient , celle que fort 
^mout lui fercA* pf^fi^ref. Confiant lui répondit aveci 
empfeffement^* Je lie fuis flatté d'être vainqueur, 
que parce que je vaîs être couronné de Votre mkin ^ 
&'je ne fuis feiJîble à laviftoirfe qu'autant que l'a-* 
Vantage que jè viens de rempcirter peut me hîettrô 
à portée de m'avouer votre efclaVe. Vous ignorez lesf 
'lifeges de' ce pays , hii répondit la charmante Rcnfâr- 
tmîe ; les princeiïes ne choinfient pas plus dans - ce 
pays que dam le^ autres ; il ne leur conviem d'être 
préférées qu*i le«fs femblables ;vous oubliez Votre 
rang & le mieil* Elle prononça ces dernières pa-* 
tôles avec autant de fierté que d'aigreur* - - 
• Cette aigreur qui "commençoit leur première en- 
Irevue , à fouvent èf é lé commencement des plus 
grands attachemens; Le prince rougit de fétat de 
fimplicité dans lequel il parôiflbit aux yeu* de Celle 
qu'il adoroit déjà* Uamour-prppre l'engagea prefqua 
â fe déclarer. 

Rofanie^ fiarprife 4 Ion tour de la rapidité de ié$ 
triomphes-, lui- cEt' 6n te couronnant de- £i propre 
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couronne de fleurs, ( parce que le maître dés 
cérémonies n'âvoit point trouvé fur fes regiftres m 
l'exemple d'un vaihcjueûr auffî défintéreffé, ou plu- 
tôt auffi téméraire , ni celui de toutes les viâoires 
remportées par le même homme ^, & cju'wné demi- 
douzaine de couronnes auroient un peu .trop chargé 
la tête du vainqueur ; ) Rofkni^ d<Mic en accordant 
une telle faveur au prince , ^i dit : ChoiiiiTez dans 
toutes ces beautés, fl n*en eô point qui ne jmiffe être 
à vous dans ce moment même. . > 

Cette offre eft infultante , s'écria le prince» Que 
"^ous favez mêler d'amertume aux hontes que vous 
avez pour moi ! Je n'aurois pas difputé le prix, fi je 
n'avois cru que ce prix étoit un moyen de voit^ 
acquérir ; & làns le fecours de cette idée , il eft 
. certain que )e n'aurois pas triomphé, Difputsez entre 
vous rhonneur de poiTéder ces beautés, dit- il à 
l'affemblée, je n'ai- combattu que pour l'honneur. Il 
dit ces mots en fe retirant , & les prononça avec 
cette aigreur de Tampur mécontent & révolté.; ^ 

tes exercices ayant reconmiencé par fpn défifle^ 
ment , il ne put s'empêchôr de le mêler dans la foulq, 
ni réfifter au defic- de^ venir s'enivrer 4^ nouveau^ du 
,-pIajfir dp regarder Rofanîe.' ;._ '^ 

.^ Quand la cérémonie fut finie/ &:guejtes mariages 
eurent été célébrés félon Tufage ordinaire,' k" prince 
fe retira., & vint chercher tune retraite dans le fàux-^ 
bourg le moins firéqùenté de h ville; ïl envoya fi^r 
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le champ l*ëcÏÏyer qui feul lavoit fùîvî , chercher 
ûm équipage & Tes gens. 

Il eft aiie de croire que Ton parla du bel étran- 
ger dans tome la ville; Ton adreflè & fa force furent 
le fiijet des converlations. Les beautés qu'il avoit 
méprifées trouvoient tQutes des raifons pour blâmer 
la fix)ideur de fon procédé ; on étoit piqué contre 
lui. C'étoit , il eft vrsd , le louer plus qu'on n'en avoit 
la volonté ; o^ difbit à chaque moment que l'on ne 
vouloit plus en parler , & cependant la converfa- 
tion tomboit toujours fur fon chapitre. On fe de- 
mandoit Éms ceffe : Mais d'où eft- il venu ? Quand 
eft-il arrivé ? Et vous, ne le connoiflez-vous point î 
On recommençoit xes queftions , ou de femblables ,' 
quoiqu'à l'inftant on fe fut répondu. Enfin l'on fai-' 
foit toutes les queftiorts pofiîbles; elles étoient ac- 
compagnées de toutes les répétitions imaginables, 
tantôt ayant l'aigreur , tantôt l'admiration pour mo- 
tifs. Touis ces propos , comme je l'ai déjà dit , tels 
qu'ils foffent , étoient un éloge bien réel ; enfin , 
toutes les perquifitions furent inutiles. , 
. Dans les grandes villes les propos font vifs ,. maïs 
lis ne font pas, de durée. On commençoit à ne plus 
jparler du prince , lorfque trois jours après on le vit 
paroître à la promenade publique , dans un équipage 
digne de lui & de la fée qui en avoit prdonné. Son 
amour lui avoit fait ajouter tout ce que la galarn 
terie peut avoir de plus agréable, à tout ce que la 
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fée Mlriadné: lui avoijt donné de fuperi>e & de ma» 
gnifiquç, l\r fut reconnu i^iam le char le plus galàîit 
pour le vainqueur de tpute la jeunefle^ & pouf 
î'objet des regrets de toutes les belles du pap, 

La parure ajoute à la plus belle figure: comment 
parut -il donc aux yeu3^ de toute la cour 1 II vint 
def^endre au palais djç Rpfanie , fe fit nommer ea. 
demandànt audience au coi, à la reine & à la prin- 
ce fle. El-e lui fut accordée iur-lcrchamp , & ce fiit 
là que , foif par la modeftie avec lacpielle il répon-t 
dit aux éloges que méritoient & fa force & {on 
^dreffe , (pit par les grâces que l'envie de plaire fait 
répandre dans la conyerfation , il charma toute la 
four, & ce -futgv^ç un plaifir général que Ton zp^ 
prit de lui-mêm€5, qu*il efpéroit faire quelque féjoui* 
dans le pays. Il s y établit en effet; mais s'il tou-» 
f ha quelquefois Fefprit dç Rpfapie 3, il ne fit auçuiï, 

y- ' - ' 

pr(^rès fur fon §œur, 

Confiant fervit Rofanîe avec toute l'habileté p6(i 
Çplç dans les guerres étrangères qui lui furent dé-», 
çlarées j il ne lui fut pas d'un moindre feeours dan& 
les troubles àç fon empire , puifqu'il ' calma mill^ 
fois des ^fprits féditieux &.înalTintentipnné3, dpn| 
fa eapitafe n'étoit que trop remplie, 

Rpftnie lui fit publiçr pçndant 'pluiaeu!»s ^nnée$ 
qu'il avQJt \m royaiwhe, 6ç fuy loutes ehofes, {^ 
jlialheurçufe paflion lui avpit toujpurs feit cr^indrQ 
de rÇYPir Minatine, Les égarement dç hmQMî mt 
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redouté de tout teins les confeils de Tarnîtlë éclai- 
rée. Que n'auroit-il pmnt oublié, puifiju*il s'oublioît 
lui-même ? Un jour que , plus outré de Ces mal-» 
heurs, & qu'il éfoit auffi vivement affligé qu on peut 
l'être quand Famour e& fans efpérance , il defira de 
voir ia fée fa- véritable ai^ie : la defiirer & la voir 
ne furent <Jù'une même chofe , elle parut donc 1 
ies yeux. Vous êtes aflez puni de n'avoir pas fiiivi 
mes confeils, cher prince, lui dit-elle avec douceur, 
ians que je vous accable encore des reproches que 
. vous méritez. Si la nature entière & mon art pou- 
voient vous rendre Rofànie indifférente , il efi bien 
certain que le boulevetfement de Tune feroit l'effet 
de l'autre *, maif quand on aime une fois Rofanie , 
la mort peut feule délivrer de rattachement que l'on 
a pour elle. Je vous ai prédit ce que vous fouffrez; 
Tamour feul , vous le favez , peut récoinpenfer l'a-** 
mour, & tous les prodiges (le peuvent donner au^ 
cune fatisfaâion au fentiment : je ne puis donc que 
vous plaindre ; la feule chofe qu'il me foit ^oflîble 
de faire pour vous prouver ma fincère amitié, c^efl: 
de vous donner une confola^ion que votre amour 
ne défa vouera pas. Pour -lors elle le toucha de fa 
baguette , & lui accorda la faculté d'entrer dans^ le 
Palais des idées. Elle y joignit celle de le. pouvoir 
confhuire dans tous les lieux où il fe trouveroit , 
6c dans tous les inflans qu'il le pourrolt defirer. 
Ce palais entretient & nourrit la confiance; mais 
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il eft împoffible à décrire avec précifion. Taiit&t îl 
repréfente tout ce que Tart & le goût peuvent conw ^ 
pofer de plus parfait ; dans l'inftant même il devient 
une . cabane aufE pauvre que folitaire ; il eft égaler 
ment fituë, ou dans un vallon délicieux , ou ilir un 
rocher efcarpé. La mer , les rivières , les forêts & 
ies prairies fe trouvent dans fon enceinte , la folî* 
tude & robfcùrité des cavernes fuccedept en un mo» 
inent à la cohue & à Tillumination d'un bal ; les 
jpbjets lugubres prennent en unânftant la place des 
plus agréables. Le prince Confiant faifoit im ufage 
continuel de ce Palais, puifqu'il y Voyoit fans ceffe 
Rofanie , & qu'elle s'y préfentoit accompagnée de 
^ous îts charmes. Mille tableaux, tous animés & tous^ 
parfaitement reffemblans , la retracjoient fans cefle 
/bus toutes les formes poflîbles. Il s'entretenoit avec 
^lle; pour -lors il lui difoit ce qu'il avoit toujours 
publié de lui dire ; mais quand , après Tavoir vue 
douce , tei:dre & complaifante , il fortoit de fon pa-p 
Jais , la cruelle réalité devenpit alors Iç tourment 
^e fon cœyr. 

Rofanie reconnut cependant quelque difFérencç . 
dans la conduite générale du prince. Souvent il eft 
prrivé que l'on ne veut point répondre à la tendrçffe 
d'un 'amant , mais que cependant on n^eft point dé- 
terminé à le perdre. Soit que la princeiTe fut dans 
Je I cas de <^t\X!t vanité, foit qu'elle fàt frappée d^^ne 
gytfç idéç^ Ci? il ^Ô bien difficile de f^voir préçifé» 
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meot tout ce que penfe une jeune perfonnè. Cette 
flexion la piqua de curiofité^ cet auteur de tant 
«finconvéniens. Elle fit fentir à Confiant qu'elle le 
foupçonnoit d'avoir quelque diflipation , & d'être 
moins à plaindre qu'il ne vouloit le faire croire. La 
feule apparence de foupçon, le rapport que Tamour* 
propre fîjit lui trouver avec un reproche, alanjiè- 
rent le malheureux, Confiant J^pnais il ne fut de fé- 
cret pour ce qu'on aime véritablemait. Il fit Tayeu 
du préfent de la fée , mais îl fut décrit à Rofànie 
avec la vivacité de l'amour fatisfait. 

Je vous y vois fans cefTe, lui dit -il: quand le 
malheur me fépare de .vous , ma vive imagination 
vous y peint à tous les momens telle que vous êtes , 
'&C mon cœur vous diâe vos réponfcs ; t^igez de 
monbonheurdans ces heureux inftans. /e vous donne 
des fêtes ; & tout ce qui peut fervir à ma déli- 
cateiTe & à vous prouver mes fentîmens , fe trouye 
fournis à mes ordres. Je donne une tendre inter- 
prétation aux paroles les plus indifférentes que votre 
froideur me fait recevoir en réponfç de tout ce que 
je puis vous dire de tendre & de pafïionné. Enfin , 
tdans cette heureufe retraite toute la nature efl ibu- 
mife à mon amour. Vous êtes Aioureux , lui dit 
Rofanie, par.- conféquent votre palais ne vous re- 
préfente que l'amour; mais pour moi qui ne con* 
Rois point la tendreife , fi j'en poiTédois un fembla*- 
ble , il me fçmble que j'en feroîs un ufajge charmant. 
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par les images agréables 6c féduifantes qu'S me 
totceroit fans ceffe. Je crois, lui répondit Cpnftant , . 
que ces palais doivent non-feulement leurs agrémensj^ 
mais encore leur éxiftence à l'amour ; mais qucn 
. qu'il çn foit y vous en dçfire^ un , & quoique tout 
m'alarme de votre part, & que je craigne avec raifon 
que vous ne fafliez ufage d'un tel préfent pour vous 
paffer plus aifément de moi que vous ne le faites 
encore , tout ce que vous 4efirez eft mon unique 
loi ; je vais donc conjurer la fée de vous fatisfeire, 
A ces mots , Minatine parut au milieu d'eux ; elle 
toucha Rofanie d'un coup de fâ baguette comme 

m 

elle avoit touché le prince, & pour -lors elle diC» 
parut* 

Dès le premier moment de folitude dont la prin- 
ceffc put difpofer, elle voulut employer le nou- 
ye^ don qu'on venoit de lui faire; mais quoiqu'elle 
eût beaucoup d'efprit, à -peine les objets fe retra- 
çoient-ik à elle ; rien de ce qu'elle vouloit fe re- 
préfenter n'avoit de con£ftance, &tout s'évanouif . 
foit : tant il eft vrai que le cœur feul peut fixer les 
idées! 

C eft, à mon fens,un préjugé favorable pour l'a- 
mour , que celui de voir une perfonne indifférente 
tomber dans la rêverie: un amant, s'il n'en efl 
point jialoux , doit en être charmé. 

Les objets qui fe peignirent à Rofanie étoîent 
froids ; ils étoient dépourvus de cette grâce & de 
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cette <haleur fi néceflaires à toute peîiiture. Après 
quelque tems d'un ufage au0î peu bnportant que 
jçelui auquel la princefTe employoit (on palais , elle, 
apperçut un jour Confiant; majs elle ne fit au corn- 
^nencement que Tentrevoir , & ce ne fut même* 
qu'àr rextrémité d'une galerie infiniment longue , & 
très-éloignée d'elle. Ses attentions ,< fa. fidélité, fon 
parfait dévouement , donnèrent infenfiblement des ^ 
couleurs. plus vives à fon portrait, & par^-conie- 
quent plus de confiflance à (on palais. Toutes ces 
réflexions frappèrent enfin le cœur de Rofinie , il 
§n £i\t, attendri. Cette tendre pitié précède prdinair 
remertt le triomphe de l'amour. 

La feule vertu ne peut prévenir ni bannir l'at<* ' 
tention d une première idée ; elle frappe avec tant 
de fîmpUcité , qu'il n'eft pas pçflSble de fe la repro- 
cher , non-plus que d'être en garde contre elle. Elle 
$'infinue pour l'ordinaire par des degrés très -peu 
fenfibles, & quand elle' a produit une affez forte 
ipipreffion pour que l'indifFérence en foit alannée, . 

Le détail des fentimens de Rofenie & leur pro- 
grès furent donc à -peu -près tels que je viens de 
ks décrire, 

' Elle étoit intérieurement convaincue de fa défaite , 
cependant elle faifoit encore fouvent des queftipns 
à Confiant, fur la manière dont il la voyoit dans 
fon palais. Le rapport qu'elle trouvoit avec fon ré- 
cit & celui de (es propres fentimens , lui donnoit 
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quelquefois xlu chagrin , & très^fouvent de PhuiReur« 
Quoique (èule , elle rougiflbit des hnpreffions (^e 
Famour faiToit fur fon coeur ^ & les combats de & 
fierté faifoient payer cher à Confiant les comment 
eemens de Ton triomphe. Si l'amour laifToit à un 
amant la liberté de fbn efprit , il^ feroit enchanté de 
leconnoître une humeur qui précède toujours l'aveu 
des fendmens & la fbumiflion du cœur d'une jeune 
perfonne. Rofanie , fouvent après les queflions dont 
je viens de parler, quittoit brufquement un prince* 
qui refTentoit trop d'amour pour lïe pas éprouver 
tout l'aveuglement, & même toute la fottife que 
cette paflion donne à Thomme du monde doué du* 
plus grand efprit. Il s'aâligeoit donc de ce qui le 
conduifoit au but de tous fes vœux. Auffi-tôt après ' 
avoir quitté confiant , Rofanie le trouvoit dans fon 
palais , & le voy oit affligé de fon dernier procédé ; 
die vouloit quelquefois s'en applaudir , mais elle 
finifToit toujours par fè le reprocher , & même par 
en être alarmée. 

Tant de troubles cefsèrent à la fin. Un jour que , 
fbrtant chacun de leur palais, ils fe rencontrètent , 
leur converfation commença par cet heureux fï-^ 
lence où tout parle en nous hors la voix. Cette 
douce fîtuatipn où l'ame efl alors attentive , fut en- 
fin interrompue ; le récit de ce dont ilsétoient occupés 
& le tranfport de leurs cœurs devinrent une dé-, 
daration réciproque. 
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Sien ne s'étoit jamais <yççsXé au bonheur de 
Gonflant que rindifFérence de Rofanie ; l'aveu du 
don de ion cœiir précéda c^ quelque tems celui 
ide fa main ^ & leur mariage fut bientôt conclu à 
4eur grande faitisââion. 

No$ amans, quoiqu*iépoux, voulurent à leur o^- 

Sdinaii^e mettre leùris palais eh ufage, mai^ iU n'ôidf- 

jtoient pluSji. Minatme n'étoit pas une fée. du conK 

^un^etté s'-ftoit féneufemeut i appliquée à réti|dédb 

liioeurrliumaininEHe leiftr ^ voit donc retiré ceiddn 

tqui.leur ayoit;ét)é à fun & à:.raufre d'un fi grand 

fecours; mais;:dli^ n*avoitpab ^é de :cette pr4caa- 

lion à la légère > elle craignît que lès idées ne fiiflent 

contraires au bonheur de leur fituatièri préfente *: 

car enfin les idées conduifent aifément à la jaloufie. 

C*eft en -vain qu'on lui donnera le beau nom de 

délicatefle; la délic^teffe d*uti- nmri eft prefque tou- 

jours une jaloufie terrible , & certainement elle eft 

toujours au moins une fadeur/ Mînatine prit donc 

le iàge parti de fouftraire les lAk^s à l'un & à 

Pautre ; & mon avi$ eft qu'elle ît bien. 

Ils reçurent en échange de ée qu'ils perdoient , 
le don du palais de la plus aimable réalité. C'eft un 
palais plein de délices , qui s'écroule , il eft vrai , 
quelquefois de lui-même , mais jamais ce malheur 
ne lui arrive que par k faute de fes fondemehs ; 
& quand le rapport de l'humeur ^ celui des goûts y 
& les douceui:s de l'amitié ^ joints à l'amour p^-* 
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kitf ont ëlevé ce diannaùit édifice , il (mpatSi en 
fijlidité tout ce que nous connoifTons dans le mon' 
de; dWtant plus que les bfeçhes que -le tents oh 
dtveriês cîrconâances peuvent y occaliohner, (ont 
T^arées chaque jour par les plaifirs iniliiûs que prb- 
doiiènl & le cœur & refprir. ^ 

Cefat&x des principes aufli délicieux que feGdës 
qiKvécuroit Confiant &Ro&me, plus heuFeu&miUfer 
&is'pxr leurs Tentimens que pat 'lapoiTeffi^n de 
■•clenx grands royaumes , ^ .par tout ce que lu 
hommes régardent comme la fomme. La ■v^tabl*' 
eâ, en tout lens, dans notre cœur. 
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LUMINEUSE 



^ CONTE.. , 

J.L était une fois un roî & une reîne; la réîne 
s'appelloit Marjolaine, & le roi fe'nômmôit Bkibîi 
Ils vécurent toujours daftis une fort grande union , 
quoiqu'ils fe foffent mariés par amour. 
' La paffion qui les dominoit Tun & Tautre étoît 
celle du jeu : eHe les occuport les jours & les nuits^ 
Il paffe pour confiant que le roi Biribî fat Vit^ 
venteur d'un jeu qui porte aujourd'hui fon nom. Le 
roi paflbit"^la journée dans fon cabinet , à imaginer 
dès tableaux pour fon. jeu, & à- faire peindre dei 
cafés plus fingulières les unes que les autres; Géfti 
tableaux étoient tous applaudis , non-feulement parce 
qu'ils étoient de la çompofition du roi-, mais en€<!WPè 
parce que le^ habitans de ce grand état aimcâènt 
. naturellement le jeu. : : ..: j- : j 

Le roi ffiribi employa trè$**uélement le goût que 
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fes fujets avoient pour- le' jeu: il t^illok lui- meniez 
pour donner l'exemple , & il étoît de. toutes les 
banques qu'il établit dans toutes les villes de foa 
royaume, II eut foin, pour la conuliodité & ramu<^ 
fement des difFérens états , d'çn avoir à tout prix. 

Il .fit un règlement très «raifonnabl^ pour- favo- 
lîfer Tes banquiers généraux ; c'étoit uii édit par* 
lequel il étok expreffément ordonné qu'une perfonne 
de chaque fàmitte dreroit ou feroit tirer une boule 
par jour^ 6( cela fans qu'aucune raifon pût difpenfer 
de cette obéiflance. Les femfties étoient onHnaire- 
ment chargées par la famille d'exécuter une ordon- 
nance auffi avantageufe pour les tiques ;' car on 
pe ^'en tient pas ii aifément à une feule boule* 

Le roi Biribi , dans le fonds, n'étok pas joueur ,. 
jamais banquier ne le fut ; il n'aimoit que l'argept ^ 
& Ikntmt tout Tay antage de fon jeu. Il foulagea 
(on peuple de tous les impôts & de toutes les en^^ 
ttées , & ne voulut pour le revenu de fa couronne 
^e.l^ profit des banques. Jamais droits ne forent 
payés par les femmes avec plus de bonne Volonté 
êç-,plu$ d'exaâitude , & jamais prince ne fe trouva 
#^ fommes plus coBÛdçrables dans fes coffres, 
c: Cette cpUr, fuivant l'ufage, étoit gouvernée Çia? 
^gux fé^s d'uû caradèré biens différent ; Tune f% 
:»,Q|ïUB^t Balfamine; elle étoit bonne naturellement, 
& la jufteffe de fon efprit étpit infinie., Hle.MsU 
^Qit;;beaup9HP ll^ gQÛt dfcj(axf du jqi' ;& ^de>Ia fètne 



L u M ï N Ë V s é/ 6^ 

pôiâ le jeu , & cette façon de tirer l'argent de fes 
fiijets , & voulut fouvent faire honte au roi , non-* 

. feulement de ce qu'il tenoit la banque , mais encore 
de ce qu'il étoit dé part avec les banquiers; maii 
fes remontfances' furent inutiles^ 
. L'autre fée ^ qui poffedoit bien plus la faveur & 
la confiance de Biribi , parce que la conformité déS^ 
goûts les rapprochoit , fe notmnoit la fée Sansdent* 

-Ce toit une vieille joueufe, qui, dans de certains 

cas de perte , auroit été capable de jouer jufqu'à 

fa baguette. EDe étoit hâve & sèche; les veilles 

& l'altération du jeu lui avoient brûlé le fang , & 

le fang brûlé lui donnoit une humeur épouvantable 

& lui Éiifoit très-fouvent tenir des propos que tout 

autre qu*un banquier de Biribi n*auroit pas fôutenu. 

Elle joignoit à cette altération le malheur de n'aimer 

pas trop le plaifir des autres, & d'être ua tant foit 

peu envieufe : voila forr caraftère. Quant à fa façon 

de fe mettre*, jamais elle n'étoit achevée de coëfFer, 

& l'on ne pouvoit être pluà mal vêtue ; car tout 

ce qu'elle tiroit de ks appointemens de fée, au 

lieu d'aller à fon entretien , fe fondoit dans la banque* 

L'on ignore peut-être que , îjialgré le grand pouvoir 

des fées , elles font foumife^ à un confeil qui leur de* 

mande un compte exaâ de Temploi qu'elles ont 

fait de l'argerft du tréfor. Sans ce règlement , il n'efî 

pas douteux que Sansdent n'eût joué , & par confé^ 

quent perdu tout l'argent que les fées pouvoiept 

. Tome /X" E 
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avoir, quelque confidérables que leurs .richejfei 
/ euflent,ëté, 

La reine étoit une bonne femme affez fimple,' 
qui pontoit toute la journée avec un zèle fec une 
patience fans exemple. Le roi , qui cdnnoiffoit par- 
faitement la force de fon jeu , donnoit des fommes? 
immenfes à la reine pour fe$ menus plaifirs & pour 
fon entretien ^ fâchant très-bien ce que deviendroit 
^ . cet argent. En effet , elle perdoit tout ce qu'on lut 
donnoit, & n'étoit pas mieux parée que Sansdent 
Elles fe ferVoient d'cxcufe Tune à l'autre. Birib} , 
toujours attentif à donner de bons exemples , avoit 
exprelTément défendu que Ton marquât la reine elle 
même ,c 'étoit tout dire pour les autres. Quand le 
roi tenôit la banque , c'étoil la bonne Marjolaine qui* 
lui fervoit de croupier , & qui donnoit les jettons , à 
la vérité , dans une cuillière d'or garnie de diamans; 
& le gentilhomme de la chambre , qui étoit d'année , 
préfentoit le fac ; car il faut convenir qu'on ne pou- 
voit tenir Biribi avec plus de dignité que ce grand 
prince le tenoit. Il ne quittoit le jeu que pour recevoir 
l'argent de tous fes bancpiiers généraux, vérifier leurs 
, comptes , renvoyer de l'argent à ceux qui , par ha- 
fard, avoient été débanqués; enfin il étoit ocaipé 
à tenir en ordre un auffi grand nombre de banques ; 
il ne négligeoit pas non*plus de faire punir les fa- 
milles qui n'avoient pas tiré de boules fuivant l'or- 
dontïaiace. Il faifoit mettre dans les gazettes tous les 



Lumineuse. ' 6f 

pleins qui avoient été gagnés dans la femalne , avec 
les noms des prédçftlnés ; & fur (dûtes chofes , il 
raifoit citer , avec un peu d'augmentation , le5 pertes 
que les banques avoient faîtes. 

Voilà quel étoit au jufté l'état de 1^ cOur de ée 
roi, iorfque la reiiie Marjolaine fe trouva groffe. 
Les veilles non- plus que le jeu ne ren;pêchèrent 
point de fe bien porter pendant le cours de fa grof» 
fefle , & d'accoucher fort heureufement d'une prin- 
ceffe qui parut aux yeux de tout le mond« belle 
comme le plus beau joun 

Balfamine fe chargea du foin de fon éducation ^ 
& la nomma Lumineufe. Pour Sànsdent , qui s'ap- ' 
perçut de tous les charmes qui parolflb?ent déjà dans 
cet admirable enfant, elle reffentit une envie qui 
comme je l'ai déjà dit , lui étoit naturelle , & qui 
fut encore rédoublée , parce qu^elle prévit qu^une 
petite princeffe doiit elle s'étoit chargée depuis deux 
ans, qu'elle aimoit autant qu'elle pouvoit aimer ^ & 
qui fe nommpit Pivoine , feroit d'une figure bien dif- 
férente de celle de Lumineufe, & que fon efprit feroit 
très-inférieur au fîen. Toutes ces raifons l'engagè- 
rent à foumettre Lumineufe à tous les inconvéniens 
qui rie font que trop ordinaires dans 4e monde, 
dç fàcjon même qu*aucun pouvoir de fée ne pour- 
roit les lui faire éviter. Balfamine n*avoit encore 
eu que le tems d'exempter des malheurs de la vie 
de Lumineufe que la petite, vérole ; mais hélas ! il 
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en efl beaucoup d'autres encore , & la prîncefle ^ 
malgré ramitlé de la fée , ne s'y trouva que trop ' 
foumife. BaHamine s'apperçutde la méchanceté de 
fa compagne ; mais comme il n'étok plus poffible 
d'y remédier , elle prit , fur cette affaire , le fage 
parti du (ilence. La taille & la figure de Lumineufè^ 
qui ne pouvoient être plus parfaites, étoient encore 
furpafTées par la vivacité & la juflefle d'un cfprit 
«également porté à la douceur & à la parefTe... 
Balfamîne ne lui donna pas le moindre confeil 
. for le jeu , dont elle défapprouvoit les excès ; elte 
. favoit très-bien que les ehfans n'ont prefque jamais 
de goût pour les chofes que leurs parens ont trop 
aimées; aufE eut-elle toute fa vie un éloignement 
Hifîni pour cette paflîon* 

Quand Lumineufe eut atteint l'âge de quinze ans , 
cHe efichantoit par fes regards , & charmoit par 
fonefprît; elle eût effacé bien d'autres beautés que 
celle de la princefTe Pivoine , que Sansdent avoit 
auprès d'elle à la cour du roi Biribi. Sa taille étoît 
courte & groffe , & jamais aucune fl'le à ùki âge 
h'ayoit eu une fi prodigieufe gorge. Elle n'avoit 
point d'autre efprit que celui du Jeu-, & répétoit 
de mémoire les plaifanteries qu'elle avoit entendu 
faire fur les cafés du tableau. Jamais Sansdent ne l'avoît 
grondée que parce qu'elle ne filoit pas bien fon argent, 
ou parce qu'elle ne demeuroit pas à la fin des parties , 
pour parer la table & retenir plus long-tems les 
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joueurs. Lumineufe & elle ne s'aimoient pas beau- . 
coup , quoiqu'elles euflent paffé leur jeunefle en- 
femble. 

Le roi ni la reine n'aimoient pas beaucoup leur 
fille ; la raifon en étoit bien fimple , leurs goûts 
^toient differens* Marjolaine ayant plufieurs fois 
fait venir la princeffe fa fille à fon jeu , pour h 
diffiper & l'amufer , elle a voit toujours fait des 
l>aillemens excelfifs , pour lefquels on l'avoit ren- 
voyée, eh la traitant de petite fotte, &c. Ces répri- 
mandes engageoient toujours Pivoine à fe rengor- 
ger, parce qu'elle les regjardoit comme une louange 
indireÔe que l'on donnoit à fon caraflère, 

Balfamine étant fort coniidér ée dans tout le corps 
de la féerie, fut mandée pour traiter" d'affaires im- 
portantes; ce. fut le tems de foii abfence que Sans- 
dent choifit pour propofer au roi & à la reine de 
marier Lumineufe* Sansdent leur propofa donc le 
roi des Brouillards pour être leur gendre,. Elle leur^ 
fit valoir non-feulement la grandeur de fon alliance, 
,en leur difant qu'il étoit un peu parent de la Nuit, 
& fort aimé des médecirts ; mai? encore elle leur 
reprélenta que la beauté de Lumineufe leur àttire- 
Toît infailliblement des guerres pendant lefquelles il 
leur feroit très-difficile de ;pouvoir jouer , & dont 
les dépenfes diminueroient confidéïablement le fonds 
des banques. 

Le^oi des Brouillards eu, un bon-homme, qui 

iij 
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n'a pas ,' à la vérité , un grand commerce dans ie 
inonde , il n*efl pas reçu dans beaucoup dfe mai-» 
fons; mais il emmençra votre fille, & vous ferez 
^u moins certains de là voif pendant les ,hivers, 

D'aufE bonnes rpfons déterminèrent le roi & la 
reine. La demande de Lumineufe fut faite dès le 
p:;ém.e jour ^vec toutes les cérémonies ordinaires ; 
Je contrat fut figné fur le champ , & dès le foir 
meiTje Içs noces furent célébrées, Lumîneufe étoit 
fÎQUce, Balfamine étoit abfente; quç peut faire une 
princeffe qui n*a que quinze ans, & qui n'ofe s'op- 
pofer à la volonté de fts parens ? Elle fe fournit, 

jSr'c'étoit tout ce qu'elle pouvoit faire. Les noces 
firent obfçures , malgré la quantité de bougies qui 
rempllflbient lés appartemens. Le roi des Brouillards 

' ^ fa fuite , qu'il avbit fort diminuée par confidé- 
ration , faifoient tort aux lumières. Toute la cour 
fut enrhumée , parce que tous ces brouillards ré- 
p^ndoient une fort grande humidité. Le trop heu- 

"feux époux de la belle Lumineuf^ étoit un grand 
& gros homme âgé pour le moins de fbixante ans; 
il avoit la voix rauque, il parloit peu, mais ce qu'il 
tlifoit étoit infiniment diifFus. Il parut vêtu comme 
les petits enfans voués au blanc; toute fa cour portoit 
le même uniforme , auflî-bien que celui des cheveux 
plats , qui ne relevoient ni leur figure tiî leur bonne 
î]iine. Le lendemain des noces ,/de marié parut ^ 
ççmmç \\ ^rivç orçlinaireîîiçnt^ fort amoupeuj^ , 
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êc-Lumineufe toute , auffi froide qu'elle étoit la veillç 
.de Ton mariage, & ne fut point animée par toutes 
les mauvaifes plaifant^ries que Ton fait dans les 
noces* 

Le roi fon mari , après avoir fait fes grofles 
plaifanteries, voulut conduire la nouvelle reine dans 
une portion de fes états qu'il avoit établis dans x\n^ 
prairie voifin'e de la capitale du roi fon beau-père, 
& pour donner une idée de fa magnificence, il in- 
vita toute la cour du roi Biribi à un grand foupé. 
Les exhalaifons formoient fon palais, mais le goût 
de Tarchiteâure étoit un peu gothique , & la porte 
d'entrée étoit véritablement fi baffe, qu'il fallut que 
tout le monde baiffât la tête pour entrer dans le 
palais. Quand tqute la cpmpagnie fut affemblée, 
l'on ferma une efpece de trappe, de façon que l'on 
ne jfavoit plus, ni par où l'on étoit entré, ni par 

où l'on reffortiroit. 

# 

Le roi , provincial par nature & par habitude , 
en inféra que l'on devoit boire bien long-tems. Le 
mets qui dominoit 1^ plus dans ce fefîin, & dont 
la profufion fut extrême, fut celui des béçaffes. 

Quoique toute la cour du roi Biribi fût venue à 
ce repas , en redingottes & en capotes , quoique 
le roi des Brouillards' eût eu Tattentiori dé faire 
donner , comme à l'audience du grand feigneur , 
des caffetans de 1;oile cirée, l'humidité de fon palais 
incommoda tout le monde; 6c malgré l'envie qu'il 

Eiv 
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eut de prolonger le repas, & les mauvais profioi 
qu'il tint pour en venir à bout, le foupé fiit court j. 
&4out le monde s'étant retira , Lumineufe fiit laifféa 
dans les états du roi Ton mari , abandonnée à fe$ 
pleurs, 

Le roi Biribi & la reine Marjolaine ayant fini U 
ffule affaire qui pouvoit les diAraire du jeu, retour^ 
jnèrent chez eux avec leur bonne amie Sansdent* 
Elle avoit toujours eu -le projet de couronner les 
foins qu'elle avoit pris de la princeffe Pivoine, par 
un mariage avantageux y pour cet effet , elle avoit 
jette les yeux (m le prince Grenadin, dont les états 
étoient voifins -de ceux du roi Biribi , & dont la 
figure & le mérite faifoient grand bruit dans le mon-» 
fie. Ce prince étoit un fi bon parti, que Balfemine,^ 
toute fage & toute éclairée qu'elle étoit, n'en avoit 
jamais defiré d'autre pour la princeffe Lumineufe, 

Quand cette bonne fée revint, quelle fiit fa dou* 
;leur, de ne plus ^trouver fa chère Lumineufe ! L^ 
^onverfation fut vive entre- ks fées; le roi & la 
4'eine répondirent aux reproches qu'elle leur fit, qu'ils 
^voient déféré aux çonfeils de leur amie Sansdent, 
Balfamine fut piquée du peu de confidération. quQ 
}'pH avoit eue pour elle : eBe partit, & fiit de ce 
p^^s chez Ta belle Lupiineufe , qu'elle trouva feula 
dans fon boudoir, Leur entrevue auroit attendri lç% 
-içmoins dont le ço^ur auroit été le plus dur. 

Lpmmçwfç rçmbraiT^ m]k foison lui difant ? 
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Pourquoi m'avez - vous quittée , ma bonne amie ? 
V0US fkvez que je n'ai de reffources qu'en vops ; 
lie me quittez donc jamais. Balfamme lui répondit 
avec tendreffe : N'ayez point d'inquiétude , tôt ou 
'* tard je vous vengerai de Sansdent : HéUs , lui ré*^ 
i pondit la princeffe , je pafferai toute ma vie dans 
une obfcurité infuppôrtable ^ je ne pourrai jamais 
accoutumer mon tempérament à l'humidité qui règne 
dans ces fombres lieux. Je confens volontiers à vivre 
fans aucune fociété , pourvu que vous ne m'aban?- 
domiiez pas , ma , chère Balfamine* Le roi mon 
mari, pour mon malheur, reffertt de l'amour pour 
moi , & je n'ai pour lui qu'une indifférence bien 
digne dé lui & de fes.triftes états, Efpérez, lui dît 
Baliàmlne , une fituatlon plus heur^ift , ne vou$ 
laiiTez point aller au défefpoir; comptez que je nje 

•vous abandonnerai point, & qu'au moins je vous 
tiendrai fidelle compagnie , puifque Sansdent. ma 
mifè hors d'état de Vous donner d'autres preuves de 
mon amitfié, Lumineufe reffentit ce foulagèment que 

• donnent les fecours cfe l'amitié. Le tQÎ des Brouil- 
lards qui s'appercjut de quel f^côurs la compagnie 
de Balfemîne . étoit à la reine fa femme, la combb 

^ de toutes les amitiés poflîbles. Quoiqu'il fût natu- 
rellement froid.,- il reffentoit vivenienl; l'indifierèncç 

. que Lumineufe avok pour lui, 

Auffi-tôt que la noce de Lumineufe eut été ter-^ 
"miaée ) & que4a pouv^e reine eutJété rçmife entre 
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les mains du vieux roi fon mari , j'ai dit , s'il. m'en 
• fouvient, que Sansdent, Marjolaine & le roi Bbibi 

« 

retournèrent promptement fe mettre à une table de , 
jeu ; les jours fuivans , la même chofe fe répéta , 
"& l'on reprit le même train de vie que celui qui 
avoit précédé les noces. Sansdent, qui ne perdoît 
point fon projet de vue ; pour fa groffe favorite 
Pivoine, s'occupa férieufement du mariage de Gre- 
nadin avec fa protégée. 

Ce prince charmant étoit demeuré jeune fous la 
tutelle de la reine Brillante , fa mère ; le roi fon 
père , avoit gagné ,une pleuréfie à la chaffe du pa- 
pillon, dont il mourut fort regretté de (es fujçts. 
Brillante fut donc déclarée régente; elle éleva Gre- 
nadin avec tous les foins imaginables. Ce prince 
avoit un éloignement marqué pour, le mariage ; maïs 
il avoit une galanterie réelle dans Tefprit', avec la- 
melle il faifoit les délices de la cour de la reine 
jh. mère. Telle étoit la difpofitiôn de cette cour, 
lorfque Sansdent envoya - plufieurs fois le même 
fonge à la reine brillante, qui l'entretenoit de Té- 
loignement que Grenadin avoit pour le mariage, 
.& TalTuroit que cette averfion ne finiroit que dans 
les états du roi Biribi , dans lefquels il trouveroit la 
•fée Sansdent, à laquelle il pouvoits'adrefler en toute 
fureté. Ce fonge fut envoyé ^ fouvent à la reine , 
& toujours fi fort accompagné dés mêmes circoiiA 
tances , qu'enfin elle fe détermina à fuivre Tavertif-» 
fement qu'il lui donijoit. 
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Le prince partit donc ^vec un équipage digne 
de fa naiflancè & de fon goût naturel. Il fut reçu 
par le roi Biribi avec tous les honneurs dus à foA 
rang ; & comme ToA croit affez ordinairement à 
tout le monde le même goût que celui que Ton a, 
Ton i-edoubla les parties de jeu , dans le deflein de 
lui faire plus d'honneur. Sansdent s'apperçut avec 
"chagrin du dégoût de Grenadin pour le jeu. Elle 
ne vouloit cependant pas avoir le démenti de fon 
projet ; elle réfolut donc de donner au prince ce 
que Ton appelle une fête dans toutes les former. 
Elle conflruifit avec fa baguette, dans les jardins dil 
palais, qui n'étoîent pas trop bien entretenus, une 
falle d'un goût d'architefture admirable, & elle ré- 
folut d'y donner un bal où toute la cour fut invitée. 
Mais hélas ! perfonne dans le' pays ne favoit plus 
•danfer, Pivome fe trouva la fei-îe qui fût à-pei:-près 
feire le pas dé menuet ; encore comment le fiifoit- 
elle ! Mais elle'n'avoit point da-tout d'oreille ; & 
fans les attentions du prince , & fon excefîive poli- 
tefTe, elle étoit fî mal-adroite j que plus de dix foi$ 
•elle feroit tombée à la renverfe, fa queue fe met- 
tant toujours entre î^^ jambes, ou bien s'embarraf^ 
fant dans k% pantoufles. Un baf ofi il y avoit aufîî 
peu de danfeyrs', fe trouva nécèfTairement très- 
court. Que faire eh attendant 'le foupé? 11 fallut 
donc fe mettre au jeu, Voila dpnc la partie établie, 
^ Grenadin j à côté de la grofTe Pivoine ^'obligé 
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par politeffe de jouer. On fit une fois l'éloge de la 
nobîeffe avec laquelle il perdoit fon aident; Pivoine 
lui dit mille gentilleffes de celles qu'elle avoit en- 
tendu faire au jeu ; elle lui confeilloit bien férieu- 
fement de prendre tantôt larlequiir, tantôt une autre 
figure. Il y a quatre jours qu'il n'eft venu, lui difoit- 
elle , je l'ai marqué fur mes tablettes. Elle lui de- 
jnandoit en grâce de prendre les chiftes de 1 5 , de 
7 ou de 5 1 , & lui rendoit'un compte très-exaft de 
la cabale , à laquelle le prince ne put comprendre 
un mot y malgré l'explication de la princeffe ; & 
comme il plaifantoit avec grâces fiir ces propos , 
dont il ne pouvoit être la dupe avec Tefprit qu'il 
avoit , Pivoine lui dit : Cependant, ce font des chofes 
qu'il faut favoir, non-feulement parce qu'elles réuf* 
fiflent au jeu , mais encore parce qu'elles en don- 
nent l'air. Croiriez-vous bien même, ajoutoit*elle^ 
.que je leur ai obligation de" m'avoir ^it obtenir la 
préférence fur une princeffe avec laquelle j'ai , été 
élevée dans cette cour, & qui n'a jamais pu en retenir 
un mot, tant elle avoit l'efprit bouché. Le foupé 
fut fervi long-tems avant que l'on fe mît à table; 
les joueurs étoiènt piqués , on l'avoit retardé plu- 
fieurs fois , & quand il fut fervi , on le laiffa long- 
Jems refiroidir encore. Pendant le foupé , on voulut 
mettre quelques converfations agrésèles fur le tapis , 
mais elles retombèrent toujours fur le jeu, fur un 
coup piquant , fur la nobîeffe du jeu d'un tel , fiur 
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fon «3Ki£Htu<le à' payer ; enfin , ces agréables pro- 
pos occupèrent tout le tems du foupé. A-peine le 
fruit fut-il fervi, que Ton courut fe remettre au jeu; 
la politeffe du pjince le fit fouflfrir beaucoup inté- 
rieurement , & rengagea à s'entretenir avec la groffe , 
Pivoine , aflfez pour s'en dégoûter pour toujours , 
& fuflSfamment pour qu'elle fe prît pour lui d'un 
goût très-vif. ^ • 

La convcrfation tomba fur Lumineufe, & Pivoine 
dit tout ce qu'elle en imagina de plus mal , ce qui 
fit un effet oppofé dans Te/prit du prince. Pivoine 
voulut tourner en ridicule l'averfion de Lumineufe 
pour le jeu , & la façon dont elle favoit s'occuper 
dans fon appartement , & demeurer feule. Ces dé- 
tails y contre fon intention , firent une impreflîon 
favorable fur Tefprît de Grenadin , & il fut touché 
de la façon dont on avoit facrifié une aûfli belle 
princefTe à un roi tel que celui que Piyoine^ lui avoit 
dépeint. Le prince reffentit une efpece de chagrin 
de ce que Lumineufe avoit époufé un femblable 
mari ; ce chagrin fat fuivi du déplaifir d'imaginer 
qu'elle fût mariée ; enfuite il forma des regrets de 
ce qu'il n'avoit pasf été inftruit plutôt de toutes les 
perfeôions de la princefTe ; il s'affligea de n'avoir 
pas voyagé l'année d'auparavant , & fe^ repentit de 
ne s'être pas propofé lui-même pour l'époufer. Un 
portrait de Lumineufe , que la reine lui montra par 
bazàrd^ fortifia toutes fes idées ^ & lui en donna 
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de nouvelles. Occupé de toutes ces chofes, (an* 
prefque croire y penfer que comme on eft frappé des 
événemens fînguliers , d'abord qu'il appercevoit du 
brouillard , il fortoit du palais , en fe fervant du 
prétexte d'aller à la chaffe. Il efpéroit qu'à force 
de chercher, un jqur peut-âtre il la verroit elle- 
même. Il en vint, pour fatisfaire ùl cqriofité juP 
qu'au point de courir les brouillards, comme au 
printems l'on cherche les premiers rayons du foleiî , 
ou comme, en été Ton recherche la fraîcheur de 
l'ombre. Il paffa quelque tems dans une auffi tnfte 
occupation. Enfin, il apperçut un jour dans une 
prairie fort étendue, un grand brouillard des plus 
épais , avec le mouvement que Ton remarque quel- 
quefois dans ces fortes d'exhalaifons. Le foleil venoit 
de fe lever, & doroit tout le refle de la campagne^ 
Le prince accourut à ce brouillard. ( On ne pourra 
jamais rendre un compte bien précis de cette e/pece 
d'inflinâ qui conduit & qui frappe les amans. ) En 
effet, fes efpérances ne furent point déçues. Ce 

r 

broi^îUard étoit un des petits palais de la reine, & le 
' plus léger de ceux qu'elle habitoit. Le roi des Brouil- 
lards le faifoit rrtarcher dans des lieux plus marécar 
geux , dans le defTein de faire des recrues pour un 
projet qu'il méditoit vers le nord. La reine étoit fur 
une efpece de terrafTe , ou pour mieux dire, à l'extré- 
mité du brouillard , pour voir le foleil & refpirer un 
air plus pur & plus fereîn. Le prince la reconnut 
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aifeiîîèht , & ne put s'empêcher de s*^crier : Enfin 
donc , belle Lumineufe , j'ai pu vous voir ! La reine , 
frappée de ce compliment , le regarda avec Fatten- 
tion que fa figure pouvoit mériter, & fans rien 
répondre qui pût la commettre^ , elle témoigna par 
un regard que le compliment lui étoit agréable. 
Qu'un amant entend aifément ce langage! Le palais 
pourfuivant (bn chemin , laiffa le prince enchanté 
de ce qu'il avoit vu , & la reine courut prompte- 
ment inftruire Balfamine de cette petite aventure, 
La fée confulta fon livre d'heures , & lui dit en 
foupirant : Hélas ! ma chère princeffe , vous avez 
vu le prince Grenadin, ^ celui que j'efpérois de vou& 
faire époufer. 

La reine apprenant que celui qu'elle vénoit de 
voir étôit un pr'mce , fa figure lui parut encore 
plus agréable , par le rapport des conditions. Elle 
fit la comparaifon de Grenadin & du roi fon mari» 
L'efprit fait tout ce chemin en un moment , & la 
vertu la plus auflère né peut empêcher les premières 
impreffions. Enfin , la foli^fide , Famitié , & plus 
encore la plénitude du cœur , engagèrent la prin- 
ceffe à faire Taveu de tous fes . fentimens à Balfa^ 
mine. Ce ne fiit d'abord que pour avoir le fimpleplaifir 
d'en parler. La. fée, ne pouvant /e refiiifii: à une? 
converfation auffi naturelle , s'y livra avec toute la 
patience qu'il faut qu'un confident apporte pour 
effuyer toutes Ie$ répétitions &; les redites d'un cœux 
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amoureux. Elle lui devoit d'autant plus cette Com* 
pkKance, que^ Aiivant la loi que Sansdent avoit im-< 
pofée au moment de la naiffance de Lumineufe, 
Balfamine ne pouvoit lui prédire Tavenir , ce qui , 
dans le fond , n'ëtoit poîht un a\|ffi grand mal : car 
refpérance de Tamour prédit fuffifamment de chofes 
aux amans. Il ne lui étoit donc ppffible que de lui 
repréfenter le paffe & le préfent. Après avoir fait 
une conjuration fimple, elle lut' tout, haut dans fort 
petit livre d'heures, parce que tout ce que l'on de- 
firoit favoir du paffé & du préfent s'y trouvoit écrit* 
Elle lut donc tout ce que j'ai rapporté de TindifFé- 
rence & de la galanterie de Grenadin , lorfqu'il étoit 
à la cour de la reine fa mère. Enfuite elle lut le 
fonge que Sansdent avoit envoyé , le départ & 
l'arrivée du prince à la cour du roi Biribi , foir 
ennui pour le jeu, le détail de la danfe & celui 
dès grofles gennllefles de Pivoine. Balfàmine entra 
dans le détail le plus exaft de tout ce qui s 'étoit 
pafle. 

La reipe ne ceffoît de lire dans les heures de la 
fée. Elles étoient ornées de miniatures fur vélin, & 
ces charmantes peintures exprimoient aii naturel tous 
les événemens qui pouvoient intéreffer ou amufer. 
Lumineufe y vit avec plaifir le prince retourner 
chez le roi Biribi , après la rencontre qu'elle en 
avoit faite, Elle s'apperçut du redoublement de fon 
ennui , & de la recherche exaâe qu'il Êiifoit de tous 

les 
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ifcs brouillards les plus épais ; elle craignit mille fois 
pour fa poitrîn^. Elle fut témoin de tous ks foind- 
quTû fe domia pour avoir une, copie de (pn por^ 
tmit. Ce fiit aVec contentement qu'elle remarquai 
tout ce que la princeffe Pivoine fouffroit de fou 
indifférence pour elle; Enfin elle lut que , comme 
3 y avoit des^ brouillards dans fss états ^ & qu'il • 
avoit autant d'éfpérance de la trouver dans ce pays* 
que par -tout ailleurs , .il prenoit le parti d'y f etour-^ 
ner , après avoir conftamment refufé toutes les offres 
avantageufes que Sansdent lui avoit faites pour h 
mariage de Pivoine , &t ap-ès avoir perdu , k plus, 
noblement du monde , des fon^nes très-^cbniidérables 
à la banque du roi. Lumineufe ^s'apperçut que Sjansi- 
dent vouloit punir le prince, & venger Pivoine du 
peu de cas qu'il avoit fait de fa perfonne* Elle couruf 
à Balfamine^ en lui difant : Sauvez -le , i^a chèrcî 
amie ^ fille va peut-être le métamorphofer ; qu'aù: 
moins il ne perde pas fa f^ufe. Soyez tranquille, lui 
répondît la bon;ie fée y j'en ai eu bdn foin. En effet, i 
il ne lui arriva pas Iç moindre accident, &c la reine 
le vit partir fans obflacle^ 

Grenadin s'abandonnoit aveuglément â fa paffionj 
il déclamoit quelquefois contre fa deflinée , & fur-» 
tout contre le fonge de la reine BriUapte; Pour Id 
reine Lumineufe ^ ëHe avoit du moins fbn petit livre; 
mais elle n'en étoit pajs plus heureufe pour cela» 
Quand dn aime bien^ on ne penfe que médioçreiueiv:) 
Tome IXp F 
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aux fecours que l'on a^ & Ton n'eft jamsûs occupé 
que du regret de ce dont on eft privé. 

Le roi des Brouilkrds ^ agité '& tourmenté <Ie 
l^d^Férence de Lummeufe , & dont l'âge étoit en 
effet affez avandé , Itomba dans une efpece de lan* 
gueur. Les médecins confeillèrent au roi de prendre 
quelquefois un air plus vif que celui qu'il reipiroit 
ordinairement. Il obéit à cette ordonnance , & mal* 
heureufement ( pour lui s'entend ) il reçut un coup* 
de foleil dont il mourut quelques jours ^rès. ' la 
reine lui avoit donné tous les foins imagmables; en 
un mot 9 Tes procédés fiirent admirables en cette 
trifle occafion y & tous tes brouillards en &rent 
enchantés. 

Quand on eut rendu les derniers devoirs au roi^ 
& qu'on Teut porté dans un grand lac , le tombeau 
des rois, iës prédécefleurs , Lumineufe forma la ré-*^ 
folution àe quitter cette trifte demeure ^ & de re* 
tovmer , dans les états du roi fon père , i qui elle 
l'écrivit. Le roi Biribi répondit à fe fille qu'elle n*a-^ 
voit qu'à fè démettre hardiment de toute l'autorité 
. qu'elle avoit fur fes peuples , & qu'elle trouveroit 
I toujours un afyle dans fes états. Après cette ré-*' 
ponfe y Lumineufe fit tous fes paquets avec une 
diligence incroyable ; les brcmillards ne vouloient 
point abandonner leur reine ; ils refTentoient tous 
pour elle un véritable attachement. Toutes les inf* 
tances qu'ils firent pour engager la reme à ne Ips 
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^dîné atandonrier , ftireftt muûlés. Elle les dégage^, 
du ferment de fidélité ^ $c les, quitta ; & c cô la raifort 
|iour laquelle îk errent de di^è"eiw çétés , perfofnne^ 
depuis ce teriis , rie s''êtwi Vc^Iu dorniéf la peîhë 
de les réunir > riôn^lus que celle de kfs g(Juvemei'4 
^ Tout de que j*ai fu de particulier fur la divifion db 
I ce grand; état , c'eft q^<^ la plus grande partie fe re-' 
éra en An^eterre. ' 

Lùrfilneufe parut k la éouf au x0\ (on pérê^ plu^ 
telle encore qu'elle n'en étcît partie, La iraîcheut' 
& la fceauté de fon feint étôient encc^e augmentées J 
^lle n'étoit nûUemeht hâlée en venant d*un femblabl^ 
{>ay$. Le gifand deuil avec lequel elle anriva lui fer^ 
vit de prétexte pour ne point faire la partie du roi^ 
& pour s'éloignef peu-à-peu d'un genfe de vie quî 
«e lui conveiioit point. Ce grand deuil fe poitoic 
tout en blanc , fuivant F'ufage des veuves des Brouil^ 
Izrâ&y & ee qui peut-être eût déparé beaucoup d'autres 
beautés, ne la rendoit que plus belle encore^ Qm\^ 
ifit tems après fyn arrivée , de Tavis de la bonne 
Ëalfafiiine ^ elle demanda ùd terfein au roi Biribî^ 
dans lequel^ aVec le fecours deja fée, eïfe ïâiQt iin 
palais magnifique, dont la Smplicité extérieure , & 
dont l'intérieur réuniflfoient le goût & la magrafi.- 
cence. Ce fut -là qu'elle raffembloit une cour de 
peribnnes choifies^ de l'un & de l'autre fexe. Lesi 
jardiils fépondoientà la magnificence du. palais; tnais 
k boiquet de la vérité dont BalÊimme lui avoit ipâc 
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un pr^feiit particulier 9 ëtoit la choie la plus utile. if 
une perfonne qui ne vouloit être environnée que 
de gens fincères. Ce bofquet renferraoit les plus ad- 
mirables ilatues de marbre blafic ; la vérité , toute 
nue, dominoit fur toutes. les autres, & c'étoit auffi 
iur elle , que , par la difpofition du plan , les re- 
gards étoient d'abord attachés. La candeur étoit ex« 
primée fur fon vifage , & Ton y voyoit en même 
tems les impreffions que les vices favent lui faire 
reffentir. Ce grand bofquet , dans lequel la vérité 
paroiiToit toute feule ^ fe divîfoit en plufieurs efpaces 
qui renfermoient les différentes vertus que les hom- 
mes doivent fuivre^ Ces efpaces formoient des tenv 
pies de verdure confacrés à chacune de ces divinités. 
L'amour fe voyoit dans l'un avec la délicatefTe & 
la fidélité. ^ La valeur paroiiToit dans un autre ^ ac« 
compagnée de la douceur & du fang-frbid. 

La reçonnoiffance des bienfaits avoit pour corn» 
pagnes la mémoire & la fenfibilité. L'honneur des 
femmes étoit placé, entre la pudeur & la modefKe. 
Le temple de la religion étoijt orné de la bonne-foi 
& de la perfuafidn. 

> Ce fuperbe bofcjuet étoit ouvert à tput le monde; 
un vieillard accompagnoit ceux que la curiofîté y 
çonduifoit. 

Que des gens fè préfentèrent à ce bofquet avec 
la hardiefTe & la fufEfânce qui ne font que trop 
communes à la cour ! Combien de courtifans virent 
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la vërité , qui ^ tout d'un coup à leur afpeâ , pa- 
roîHant couverte dç~lan|beaux dorés , fe déroboit 
à leurs yeux^^ ikns leur laifTer voir que le mafque 
du menfongç , & Thorreur de fa figure ! Que d*ar 
mans de l'un & de l'autre fexe obligèrent la figure 
de raiiK>uT à prendre celle de la fauSkté ; & cette 
même fidélité , tant de fois atteflée , "devenir à TinC- 
tant rinconftance au pied léger ^ ou la coquetterie 
aux yeux pervers ! Combien d'autres, au lieu de 
voir paroître à leurs yeux , l'amour tel qu'ils ef- 
péroient de le trouver, ne ftirent frappés que du 
faux air 1 Que de fauffes, valeurs parurent , tantôt, 
avec le. vifage de la peur & les geftes de l'épouy suite ^^ 
& tantôt dépourvues <lu fang-froid, ayant befoin dô 
l'aâioH pour fe foutenir ; d'aitf res , enfin , que l'on 
n'appercevoit point fans la férocité! L'ingratitude, à 
-tous les momens, paroiiToit à la place de la recon- 
noiffance. L'oubli prenoit celle de la mémoire, & la 
fenfibilité s'évanouiffoit avec la mémoire. Que de 
femmes dont le ma'ntien de prude chafifa la mo- 
deftie.pour y fubftituer la débauche , & dont l'afpeâ 
fit évanouir la pudeur ! Que d'hy pocrifie & de projets 
h^unains ne voyoit-on poiiit dans le temple, de la 
ftatue de la religion î 

Ce bçfquçt fervit à Lumineufe,.auffi bien que {es 
lumières naturelles , pour ne raffembler autour d'elle^ 
que des gpns fincères : fa cour n'étoit pas nombrwfe, 
^ais elle étoit charmant^ 

F u) 
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La prineeffe n'ét.oît intërieuremenj occupée «ue 
^e Grenadin. Elle avoit yu , dans Iç petit livre de 
Balfàmîne , que le prince , ennuyé dç tout ce quî 
fc préfentoit à lui , n'avoît pu faire m plus long féf 
jour à la cour de la reine Brillante ; que toujours 
p.ecupé^du defir de la voir, il .étoit parti pour faire 
la recherche des plus épais brouillards ; & que , pour 
jpet 'effet , il avoit marchjé tout feul vers l^s pays les 
plus af&eux du nord. Il ne lui fut plus poffible alors 
4e réfifler au plàîfir de le tirer d'inquiétude , de lui 
]^îre favoir la mort du roi fbn mari , Fétat de liberté 
^Qtit elle jpuifToit , & le lieu de , fon féjour ; maïs 
pile ne pouvoit efjpérer aucun dçs fecours qup leç 
féçs donnent aux jeunes princefTes qu'elles protègent. 
Ce lut à Famour à lui faciliter ce qu'elle defiroit, 
fille ouvrit une des fenêtres de fon palais , & fit 
yenir à elle un brouillard léger qu'elle apperçut dans 
fes jardins. Elle le reconnût pour être rempli de vh 
Vaçité & du defir d'obliger; & pour l'avoir fervî 
gvec beaucoup 4 'attacheinent; il étpit naturellement 
grand voyageur. Elle lui dit le lieu dans lequel H 
fjipuveroit Grenadin , & lui donna (es ordres. Dè^ 
l'înftant que Grenadin eut appris le lieu du féjout " 
^e Lumineufe , il évita les brouillards avec arutanf 
^e foin qu'il les avoit recherchés, il reprit avec eni? 
preffemei]t le cheinin des états de Biribî, ' - 
' J^'pn peut fe fpuvenir des procédés de Sansdeiit; 
h Sypiem^ par toutes fortes dç raifpqs , dépîçf i 
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Balfamlne* Cette bonne fée ^ ûge juiques 4^m ïk 
colère , ne voulut pomt éclater qu'elle n'eût établi 
Lumineufe d'une fa<^on auâl agréable que folûfe. 
Quelque teins après ^ les deux fées eurent une con* 
verfation des plus vives. La difpute s'échau& fi fort 
qu'elle ne pôuvoit plus fe terminer que par un com- 
bat fingulièr , & dont la fin eût été peut-être le 
bouleverfe^ient de Tétat ; mais le confeil des fées 
^n ayant été averti dans le même moment , elles 
furent mandées l'une & l'autre. Les fées étant arri* 
yëes devant ce fsge tribunal , racontèrent tout ce 
qui leur étoit arrivé. _ . 

Sansdent fut condamnée fiir tous les chefe^ & 
fut envoyée;chez les fauvages Irdquois , fous pré- 
texte de les civiUfer , mai^^ daîis le fond , pour la 
puiiir par un honnête exil, qui lui fiit^d'auta^t plus 
ienfible ^' qu'il n'y avoit pas dans ce pays la plUs 
foible refibiirce du côté du jeu. On envoya cber*- 
cher Pivoine , fans vouloir donner à Sansdent la 
pernûffion de^ faire Tes adieux au roi Biribi & à la 
. ireine Marjolaine. On lui donna en partant celle de 
marier la princeffe "Pivoine à quelque roi des Sau- 
vages, ^ pbur-lôrs le confeil les congédia l'une & 
l'autre , fans qu'il fiit attendri par leurs latines. 

Balfamine , à fon retour , trouva le roi Biribi 6c 
la reine Marjolaine , qui , tout triées qu'ils étoient 
de l'abfence de Sansdent ' & de l'inquiétude' dé ne 
la plus revoir y jouoient en attendant la décifion des 

Fiv 
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iiè\'énêmen&. Ils viiirent au-devant de la fëe avec la 
'idémAmhe embarraffiée que donnent les torts. Ils fu«> 
4'ent fort, étonnés de vbii? qu'elle ]es pria de ne fe 
•point dérâmger , ^ de continuer leur, partie ; mais 
isUe voulait les punir d'une fà<{on qui, fans faire 
id'édal.^ ne leur fut pas moins» fenfifak. Toutes les 
d>aaques furent détruites par /la fortune des pontes ^ 
«ijk cttte fortune fe trouva fi iagement départie, que 
;f0us l^s joueurs du royaume regâgnèrentprécifément 
fre qu'ils avoient perdu, &.fe trouvèrent au même 
^gré d'opulence où les r^lemens da-jeu les avoient 
prouvés. Il étoit tems que cette répartiriori fût faite, 
fcar. préfixe toutes les Ëunilles de ce graîad état étoient 
ahfolument ruinées. Balfamine voulut cohfoler le roi 
'fies pertes confidérables qu'il yenoit de feire, en lux 
:fai£mt envifager quels étoient les inconvénieps &c la 
Jîonte de la vie qu^il avoit menéie juiiju^aloES ; ellt 
-lui j^ionfeilla , de la façon dont on- oirdomir, de fd 
•f apporter, pour le gouvernement deufim ctat, aux 
goufçils de Lumineufe; & fon. incapacité fe;]oigiianf 
pux autres raifons, le. déterminèrent à fujvre l'ordrç 
çu le confcil de la fée. 

;. Lumîneufe , indépeiidamment de l'efprit infint 
fjii'oJle avoit , & des ccKOn^ifTances dont elje. étoit 
prn^e , aidée des fages ponfeils de Balfairiiae V ^^^^^ 
}pl\t h police , l'ordre ^: &i fit enfin fleuHr Jr çom* 
p^epge dans uii rpyaunte dont les affaires : étoient 
4?fW l^&'^ffl? 1^?^ dérangées; §{ cgs çlîan^mçtq 
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kvaotageux fe fireiit en très-peu de tems. Le choix 
des hommes étant la partie la pks effentielle d'un 
^gouvernement , le bofquet de là vérité lui fervit 
utilement pour connoîçre le fond des cœurs , le degré 
<les vertus de ceux qu'elle emplojcoit. Balfamine inr 
venta , pour ramufèment du roi Biribi , de la reine 
Marjolaine , & pour celui de Içur petite cour, tous 
' ies jeux de commerce , comme Voïe\ le trou** 
madame , & mille autres , dont «une partie eft paflqe 
jufqu a nous , fans compter le jeu du roman, & ceux 
qui mettent au fait de l'orthographe .& de la géo- 
graphie ; jeux t}ui, pour -lors, étoieptfabfdument 
«éceffaires pour l'-oubli. que Ton. avoit fait de ces 
xonnôifFan^s; r \ . . 

• Balfamine, au ndm de Luminejqfe,' défendit ex»- 
preffément ,^ & fous les peines^ lès plus TÎgoureufes, 
tous les jeuxidejiefte^ &c fur>^tauti.Ie;Biribi, elle .ik 
4>ÉÛkr dans la, g]^«3^dai place tqus:le$ tabl^ux, les 
faos' & les. boules Iqù'eHe avoitt fiât ^revenir de tçcrs 
ks co'msdu royiE^uma; & je he.ci)nq>re!td5pâscomi> 
fneot , "avec . toutes xes. précautions ; ce jeu a pu 
paffer jufiju'^ uaus , fur-tout après iuiifi long efpàce 
de tems, ■ . '- ■.!.;: ' ' ." . 

Grenadin averti ^coi^me néus irSatirotis rapporté', 
par le brouillard , partit auffi- tôt qu'il eut appris 
toutes ees heureufês nouvelles ; .naaik il étôit ^ 
loin , fi loin , que Lumineufe &^àHàjiûne z^r&éat 
^ le tçms de ^re tout ce qui vieni tfêtrft rapporté 
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avant qix*i\ eût eu celui d'arriver. Le prince^ qiv 
croyoit trouver encore les états du roi Biribi tels 
qu'il les ayoit laiiTés^ craignoit non - feulemoïC 
dq. revoir Sansdent , parce qu'il l'avolt laifTée £1-^ 
deufe contre lui , & qu'il étoit naturel qu'il en re» 
doutât les menaces; mais il craignoit encore plus 
de revoir Pivoine , parce qu'eUe Taimoit , & que 
rien ne déplaît autant à un homme bien amoureux 
que l'amoiir d'un objet défàgréaUe. Le prince prit 
le parti d'arriver déguifé dans la capitale. 
• Quelle joie pour un amant de recevoir en ré- 
ponfe de chaque queftion un éloge de ce qu'il ai^e! 
Le récit d'ime vçrtu., un exemple de douceur, un 
trait d'efprit & dé fagefle; enfin, de voir l'amour 
de tout un peuple qui ne {q lafle point de répondre 
aux queitions réitérées de la curiofité que donne 
l'amour ! Le prince Grenadin, enchanté de tant de 
récits flatteurs, ne garda plus J^mcognità ; & déck« 
Tant fa naiffance éc fon nom , il fe fit conduire chet 
la fée qui faifoit les fonétions de premier minute. 
Leur entrevue fut courte , parce que la fée le cou* 
dûifit auffi-tôt chez la princeflfe, qui, par fon livi?ej^ 
avoit été témoin de toutes les impreflions^'avoît 
reçues fon amant, & qui jiigeoit de tous les inâani 
qui le conduifoient à elle. Si Balfàmine ne fe fût 
pas heureufement trouvée en tiers, la converfarion 
n'eût pas été vive du côté des paroles , pour avoir 
trop de çhofes à fe dire : pour en penfer trop, ik 
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^ p^uvwent fe parler. Et qui ne voudrbît fe tair^ 
^ ce prix y &, faire l'épreuve d'un pareil iilçricel 
Grenadin demanda la permiffion d'être fon prefinief* 
courtifan , eh Taflur^nt que puifqu'dlè étck lib«î ^ 
& quje fa' dëliçateflfe A*avoit plus à fou#(nr, il s*e6 
jbmoit trop heureux de la Vdir ôc de 1 admirer, Cettt 
permiffion lui fut aif^^ent aceordée, 

Crenadin aveuâà Lumineufe un ahiouf dont elle 
ne dotttoit pas. Elle convint elle - même du goût 
jqù'^llè avok pour lui. Grenadin fe jêtta à f^ g^pnôux , 
la- conjurant de couronner fon amour , & de lui 
permettre d'afpirer à Fhonneur de fa maîn» 

Cette princèfle adorable fe rendît & confentit aui^ 
jdefîf^ de fon amant; -mais afiii de n*avdir rien à fô 
reprocher , &' de pbuVôir pleinement fatisfaire ù, 
taifen , elle Voulut exigen du {Srince de faire Yé^ 
preuve du bofquet delà vérité. Grenadin fut trèi-» 
bflfenfé de (a prepofition. Tout ée que vous m*or-^ 
donnerez, kri dit^l, j>our vous ^ prouver rattache* 
ment le plus tendre & le plus finct^ré ^ iteft certaift 
que je le ferai, Mais fe peut-if que vous Auriez de 

• * 

inôi f 4e la fincërité de; mes fentimefts } Se peut-il 
qué^e vous doive à toute autre clioft qu'à votjf 
çohfenteinént^j '^f^mm amoûf? Eiiflii , Grenaifiû 
proi>on<ja ces paroles avec la vivacité' de la déUca^ 
tefle offenfée j 8c d'iîoe façQivfî touchante, que Lu^ 
Plineufe , frappée de fori amour , lui demanda pardon 
âç lui avoir fait une telle prppofidon, & h défavoua 
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pleinement, en le faifant m<tttre de fa pêrfonne & 
de fes états. C'eft à-préfent qiie Tépreuve me con- 
vient , lui dit le prince en lui baifant la main arvec 
tranfport, &'c*eft à-préfent que j'y cours fans la 
redouter. Eii effet , Grenadin s'éloignant de la prin- 
C^0e avec ardeur , xoiirut au bpiquet. Limiineufe 
le fuivit , agitéç dé tous les troubles , de toutes les 
inquiétudes, & de toutes les efpé^ances dé F^unour. 
Mais quelle fut la joie de cette-tendre amante, quand 
elle apperçut la vérité qui s'émbelliffoit à la; vue' de 
(dn amant , l'amour qui »accouroit à lui fuivi d'ua 
noipbre infini d*àttributs prefqu'inconnus dans le mon<* 
de , de voir l'honneur & la valôur, enfin toutes les 
vertus fe méttfe à fa fuite & le prefenter à ramoùr'î 
Quel' tranfport pour Grenadin, de.voir qifil avoif 
été fuivi par Lumineufe, à laquelle la^ pudeur &c la 
môdeftie étoient accourues , & queUe fatisfa,6tion de 
diiHnguer l'embarras de Tamour & de fon . aimable 
fuite , qui nç favoient auquel des deux, de la prin^j 
cefle ou de lui, il étoit plus jufte de déférer! ,.^ 
L'amour enfin & la vérité formèrent eux-même^ 
dans les bofquets l'union éternelle^ des dçiK pluj 
parfaits amans ,-& ces deux divinités 9e les quiçjèrejjç 
jamais pendant le cours d'une. vief 'qui fut aui& kœgfiç 
^uefortunéç. ' > • •...>. | 
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JLl y avolt une fois une fée nomriiëe Bonnebonne, 

qui fe dégoûta des grands' emplois de la féerie, 

auxquels fon càraftère & fes talens l'avoient ^levëe. 

Elle choiflt pour fa retraite une île placée au milieu 

d'im très -beau lac dont les côtes étoient formées 

par le pays le plus riche ^ le plus riant & le plus 

fertile. Cette heureufe retraite fiit nommée Rie du 

Bonheur; Ton lait qu'elle a exifté, Ton fe perfuade 

même qu'elle eft toujours dans le pays dont on efl 

voifin ; mais les géographes ne Tont encore placée 

(ur aucuae carte, &-je n'ai point lu qu'aucun 

Voyageur y foit jamais .abordé : il nous fuffit que 

ks annales des fées nous en aient donné connoif^ 

ùnce. 

Bonnebonne | dégoûtée du monde , & n'aimaàt 
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point à faîte fa cour ^ demanda à la reme é^ féèi 
la permiifion de fe retirer : elle fe rendit dans l'îlef 
du Bonheur ; & ce fut là qu^avec la plus belle Hm 
bliotheque , & toutes les conrioifTances <}u'eUe avoif 
acquifes dans le monde , elle devint la plus habile 
de toutes les fées. Elle faifoit le bonheur de fous fesf 
voifîns . & la reconnoifTance étoit le fondement de 
fon autorité. Indépendamment de ce que fon goûf 
la portoit à obliger, & que l'éloigneitient du grand 
monde ne diminue pdint le fentiment y c'eft unaf 
grande fatisfaâion qqe celle de Voir tout ce qui nous' 
environne heureux- 

. Pour fatisfaife à ce véritable plaifîr, & n'être pîf$ 
en méme-tems accablée de toutes les ridicùies de-' 
mand^, elle avoit placé à fort peu de difbnce Tunâ 
de Tautre , fur les bords du lac , des colonnes def 
marbre blanc , auxquelles s'adrefToient ceux qd 
avoient des demandes ùvl des plaintes à lui faire^ 
Ces colonAes étoient conÔruites de façon qu^eni 
parlant fort bas p elles rapportoient diflinâeraent le 
fon de la voix dans un cabinet du château^ Bonnes 
bonne y faifoit demeurer ordinairement une nièce 
qu'eBe élevoit pour être fée , & qui Jui reridoit 
Compte le, foir de tout ce que les cc^lonnes avoient 
rapporté; la fée pour-lors en décidoit. La principale 
occupation de Bonnebonne étoit d'élever & de ren-^ 
dre heureux des enfans ; elle donnoit à déjeûné p 
çomflfie à colatiôo, tout ce <|ue Vàn pou voit defirer 



en Aicre & en pâtifTerie; mais quand on avoit habité 
quinze jours cette heureufe demeure , on ne fe fou-« 
doit plus de dragëes , on paiToit la journée à fe * 
promener fur Therbe , à cueillir des naifèttes dans 
les bois 9 ou des fleurs dans les parterres ; on alloit ^ 
fur le lac dans de jolis bateaux , on les menoit ÙÀ^ 
même ; enfin , Ton faifoit tout le jour ce que l'on 
avoit 'envie de faire , ôcle bonheur confifle princi- 
palement dans la liberté ; il efl vrai qu'il y avoit des 
mies & des précepteurs , mais ils étoient .invifibles ; 
ils avertiifoient Bonnebonne de ce que Ton avoit fait 
de mal ; & pour - Ic/rs elle faifoit une réprimande y 
niais toujours avec douceur , parce qu^eUe étôit la 
meilleure femme \du monde. Quelquefois \es mies & 
les précepteurs cefToient d'être invifibles, & pour-^ 
lors on les yoyoit fouper enfemble fur l'herbe , ou 
bien danfer aux chanfons y ou s'amufer à faire des 
)Ouets & des poupées ; enfin ^ rien n'avoit Tair de 
I9 févérité dans cette heureufe habitation ; auflî tout 
le monde fouhaitoit de ITiabiter ^ & Toti n'en for- 
toit jamais fans éprouver la plus grande des afflic** 
tions. Mais comme tout efl fournis à la deflinée, 
& que les fées elles-mêmes lui doivent oibéir, quand 
on et oit parvenu à un certain âge , c'efl-à-dire, , 
depuis dpuze jufqu'à quinze ans^ & lorfque les leçons 
de la fée avoient fait une forte d'imprei^on fur l'ef^ 
prit de fes élevés , & qu^elle les trouvoit afTez. for»? 
més^ ppur entrer dans le monde » elle étoit obligée 
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de les renvoyer, ce qu'elle fàifoit en les cotnUan^ 
de carefles & de préfens , & les aflurant d'une amitié 
dont elle leur donnoit ibuvent des preuves dans la 
cours de leur vie. 

Dans le noihbre des enfâns qu'elle avoit obtenusf 
de la confiance de leurs parens , il fe trouvoit une. 
.petite fille nommée Bleuette, fi jolie & fi fage y que 
Bonnebonne la préféroit à toutes les autres, & qu'elle 
Faimoit à la folie ; elle étoit careffante fans être 
incommode, & vive fans être importune; fa figure 
annonçoit la douceur de fon caraôère ; fa beauté 
s'accrut avec r%e; Bleuette poffédoit encore cet 
éclat qui produit l'éblouiflcment , & c'eft à fa rare 
beauté que nous devons. cette façon de parler, en-* 
core ufitée dans le langage familier, où, pour par^ 
1er de ce qui nous a ébloui, l'on dit, j'ai vu des 
Bleuettes. 

Un jeune enfant , plus âgé qu'elle de deux ans 
ou environ , habitoît -auflli Tile du bonheur, ri fe 
nommoît Coqueliéot ; fa figure étoit charitiante, elle 
étoit auflS vive que fon efprit , & fes gentillefTes na- 
turelles plàifoient également à Bonnebonne. Ce qui 
lesrendoit bien plus charmans l'un & l'autre, c'eft 
que dès leur enfance ils devinrent inféparables , &- 
que la vivacité de l'un, fe foumettânt à, la douceur 
& à la tendreffe de Eautre , rendoit leurs caraélère^ 
plus modérés & plus aimables. Bonnebonne jouifToii 
fans celTe de r*mpreflion & du progrès que le. 

véritable 
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yéritabje amour faifoit fut Tinnocence & iur Kngé- 
maté , elle en étoii continuellement occupée } & 
tous les autres bonheurs qu'elle favoit fi parfaitement 
procurer, ne pouvoient être comparés à celui *• ci; 
en efFet , quelle félicité peut être mifc en balance 
avec celle que produit J'«hion de deux cœurs que 
Tamour unit par la convenance & le rapport des 
humeurs? Coquelitot^, vif comme il étoit, peut-être 
même un peu emporté , n'étoit modéré & n'avoit 
de douceur que pour ce qui regârdoit Sleuette, qui 
de fbn côté n'étoit animée & n'avoit de vivacité 
que par rapport à Coquelicot, La naiflfance & le 
progrès de leurs fentimens avoient feit leuti. délices j 
la douce fituatîon qu'ils éprouvoient faifoit les char- 
mes de la vie de Bonneibonne , car elle difoit cent 
fois : Mon dieu qu'ils font jolis, ces pauvres enfens, 
qu'ils s'aiment bien, qu'ils font heureux! ils ne 
penfent point à foi^tir de mon île, jamais plus heu-f 
reux fujets n'ont habité mon empire. 

Un jour que fur le foir d'un des plus beaux jours 
de l'été , tous les aimables enfans jouoient & s'a-» 
mufoient dans les différens lieux de ce féjour en-» 
chanté ; il parut tout-à-coup dans lei airs un char 
traîné pâr.fix griffons couleur de feu; le char étoit 
de la même couleur , relevée par des ornemens 
noirs ; il portoit la fpe Arganto coëffée en brune , 
avec un ou deuit pieds de rouge , ù, parure étoit 
affortiffante à fon char. Ses griffcwis abattirent leur 
TonulXn G 
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vol au perron èa château, où Bonnebonnç & iâ. 
nîece fe trouvèrent pour Êûre les honneurs de la 
fée , & lui donner la main pour defcendre. Après 
les premiers complimens , Arganto témoigna à 
Bonnebonne , que ne pouvant comprendre les ptai^ 
firs de la retraite , & dé^^ûtée par, quelques mé-* 
contentemens de b cour , elle avoit voulu juger 
par elle-même des agrémens d'une femblable vie^ 
& que pour en être parfaitement éclaircie , elle 
venoit dans la rëfolution de paffer quelques jours 
avec elle. Bonnebonne lui répondit avec douceur^ 
qu'elle la fatisferoit volontiers^ & qu*elle n*auroit 
ricr^ de caché pour elle. Les beautés de la nature^ 
ajouta-t-elle , font des tableaux dont je fuis occupée^ 
fes fruits font stïqs tréfors ; ks fectets ^ l'objet de 
mes recherches , & ma diffipation nVft attachée qu'au 
bonheur des autres ; Tenfance efl l'état de ITiuma-^ 
Uipé qui peut être rendu le plus heureux ; vous ne 
me trouverez 4onc environnée que des plus jolis 
enfeîf? que la nature ait produits : En dif^nt cela ^ 
, elles s'avancèrent dans llîrê , en trouvaiiit à chaque 
pas des troupes de petits enfàns de tout fèxe & de 
tout âge, dont les traits naturels infpiroient une vé* 
ritable gaieté) les uns danfoient, les autres jouoient 
à colin-maillard ; ceux-là s'amufoient à la madame ; 
enfin , ils paflbient fubiteraent d'une fantaifie à l'autre ; 
leurs caraâères fe développoient , & Ton pouvoit 
aifénunt imaginer celui ^*ils devoieitt avoir dans 
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ttjl âge plus avancé. Arganto trouva que ce dëlaÇ» 
ieinent de Bonnebonne étoit affez médiocre ^ elle 
,cn jugea en perfonne du monde ^ c'eft-à^dire, avec 
inépris : elle dit à fa compagne qu^eUe ne concevoit 
ces fortes de plaifirs qu'autant que l'on empldy^oit 
fon efprit à les faire valoir ; ce fut en-vain 'que Bonne-», 
bonne en voulut Éiire l'éloge , elle ne la perfuadji 
pomt ; enfin , en continuant leur promenade ^ elles 
apperqurent Bleuette & Coquelicot qui s!entrete* 
noient, qui ne voyoient qu^eiix feuls dans la naturie- 
qui n'attendoient" leurs plaifirs , leurs defirs , leurs 
occupations & leur volonté^ que d'eux feuls. Bonne- 
bonne les appella , ils accoururent à elle avec cette 
confiance & cette amitié que les bontés & la re-* 
connoîflTance favent infpirer- Arganto iut ftappép de 
Pagrément de leur figure , elle le leur témoigna, ils 
en rougirent .& remercièrent la fée l'un pour l'autre j 
Je conçois, dit -elle à Bonnebonne, que k^nature 
ne peut pas préfenter un plus agréable tableau que 
celui de ces aimables enfans ; mais, continua-t-elle.^ 
ont-ils autant d'ef^rit que leur phyfionomie en pfo» 
met? Ils en ont alTurémept, r«|j<>ndit Bonnebonne, 
il ne vous pUdra peut - être pas , car il n'eft que 
naturel; de plus, ils s'aiment trop pour en montrer, 
fur-tout à quelqu'un qu'ils ne connçiiTent point; les 
fée» leur firent mille careifes , & les laifTèrent ei^ 
femble. ï 

Bonn^onne convint avec Atganto qu'elle ne (è 

Gij 
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contraindroît point pendant leur fëjôur , & qu'elfe 
pourroit fe livrer à tes études ordinaires; mais comme 
cette dernière ne pou voit fe taire de l'înlpreffion que 
Bleuette & Coquelicot avoîent faite fur elle , elle 
youlut qu'ils lui tinffent compagnie. 

Arganto étoît née méchante , & la méchanceté 
ne fouffre qu'ayec impatience le bonheur des autres^ 
&: n*eft occupée que du foin de le détruire , fans 
^utre motif que celui de nuire. Sur ces faneftes 
'principeis, elle employa le tems de fon féjour à leur 
-dépeindre la froideur & llnCpidité du lieu qu'ils 
-habitoient, eux que la nature avoit formés pour les 
délices & l'ornement des cours les plus brillantes r 
'pôur-lor^ elle leur feifolt une defcriptîon avantageufe 
du féjour des rois. Veus-etes enchantés^ leurdifoit- 
elle fans ceffe, de la vie que vous menez, mais en 
;connoiflez-vous quelqu*autre ? Le brillant du monde, 
ies^ fêtes qui Tont données à la feule beauté, les pré- 
iérences qui lui font à tous les momens accordées-, 
cfont-les véritables triomphes d'une jolie perfonne ; 
-c'eft ainfi qu'elle parloit à Bleuette. Et vous, s a^ 
«dreiTant à Coquelicot , avec de l'efprit comme»vous 
jexi avez, que ne ferez- vous point dan^ une' cour? 
^Votis devez certainement avoir de la valeur; de quoi 
votre mérite ne ferà-t-ll pas capable ? Ces difcours . 
'|)ervers firent peu-à-peu l'impreffion ^^u^Arganto' dé- 
firoit fur l'efprit de ces aimables enfans. 
i*" ils fe cheîchoierit à leur ordinaire , maïs ils fe 
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&rprenoient , occupés d'autre chofe que d'eux- 
mêmes; ils commencèrent psu? s'en faire quelques 
reproches, enfuite ils fe firent des aveux réciproques^ 
car ils ne pouvoient prefque plus fe parler d'autre 
jchofe que des idées de la fée ; Pamour & Tefpé- 
rance jde ne fe point quitter , étoient encore , il eft 
vrai, le fondement de leurs projets, mais enfin^ la /' 
curiofité, la nouveauté de tout ce que leur.avoit 
dit Arganto , & plus que toutes ces chofes, l'amour- 
propre , le poifon de la vie , féduifit à la fin leur 
innocence ; ils s'abandonnèrent à la méchante fée, 
^ui , pour les faire tomber plus aifément dans le 
piège qu'elle leur tendoit , n'oublia pas de détruire 
Je refpeft, Tamitié & la reconnoiffance qu'ils avoient 
pour Bonneboîine, en leur difant : C'efl une fée de 
.province dçnt les goûts font peu élevés; fpn carac- 
tère ne convenant pas à la cour , elle efl trop heu- 
reufe de pouvoir vous garder auprès d'elle ; elle 
facrifie votre fortune à l'agrément & à l'utilité dont 
.vous lui êtes. Ce fiitpar de femblables difcours qu'elle 
préparoit l'ingratitude de ces enfatis; elle leur pro- 
.jnit encore de ne les point abandonner, & les alTura 
qu'étant fée plus puifTante que Boiriiebonne , ils ne 
dévoient s'mquiéter de rien; elle fit plus, elle pré- 
vint dans leur efprit tous les difcours que cette fage 
fée pourroit leur tenir quand elle ferpit inflruitc 
de la réfolution qu'ils prenoient ; enfin , ils lui 

promirent de la fuivre après qu'elle leur eut encore 
' ^ ... 

Qnj 
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de nouveau donné fa parole de ne les point féparer ; 
Quand Arganto fut bien affurée du parti qu'ils 
avoient prs, elle' dit à Boniebonne qu'il ëtoit tem$ 
qu'elle ceflat de Tincommoder dans fa retraite , elle 
.la pria en méme-tems de trouver bon qu'elle em- 
inenât avec elle Bleuette & Coquelicot ; la bonne 
fée , qui ne s'étoit nullement apperçue , & qui n'a* 
voit aucun foupçon des deffeins d'Arg?into , parce 
qu'elle leur avoit elle-même ordonné de faire Jeur 
cour & d'obéir à la fée pendafit qu'elle étoit retirée 
dans fon cabinet , & fur-tout parce que le bon cœur 
pe prévoit point l'ingratitude; Bonnebonne, di$-je, 
confentit à la demande qu'elle lui fit, au cas cepen-» 
dant que la propofition leur conviendroit, bien per* 
iiiadée qu'ils ne voudroient jamais 1^ quitter. On les 
fit avertir fur le champ, Quel fut Tétonnement de 
Bonnebonne quand ils acceptèrent la propofition de 
fuivre la fée , & de l'abandonner ! Elle leur tint 
inutilement tous les propos les plus remplis d'amîtîé 
& de bon confeil ; ils étoient prévenus : Bennç- 
tonne leur dit alors avec douceur ; Ceft la perfiia^ 
(îon qui fait le bonheur; vous cefTeriez d'être heu-» 
reux dans ce féjour , puifque vous imagine? une plu5 
grande félicitç dans un autre pays; parte?, que riea 
ne vous retienne, leur dit-elle les larmes aux yeux, 
puifliezT^YOus être contehs. Bleuette Çc Coquelicot fe 
trouvèrent émus par ces tendres difcourS , au point 
de tpmfcçr gu;r genoiuf d^ çettç adorablt? fçe , ftç 
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^e la conjurer de vouloir bien oublier qu'ils euffent 
eu feulement l'idée de fe fëparer d'elle; le iàififfe- 
ment qu'ils éprouvèrent en ce moment, les fit tonv 
ber l'un & l'autre en foiblefle ; ainfi , les méchan- 
cetés d'Arganto devenoient inutiles par ce retour 
•de leur cœur; elle-même fut touchée d'un Ipçftaclç 
auffi tendre, & fe vit prefqu'au moment de fe re- 
pentir du chagrin qu'elle caufoit à trois perfonnes, 
^qui i^'étoient à plaindre que pour avoir eu trop 
de confiance en elle; ne fâchant quel parti prendre, 
«lie fe préparoit à partir toute feule", quand Bonne* 
ix)nne lui dit •; Je pourrois me plaindre de la façon 
dont vous^ avez abufé de l'accueil que je vous ai 
fait ; mais le plus grand fruit de l'étude & de la 
folitude , efl celui de pardonner. Je ne fuis donc 
nullement touchée pour moi , je le fuis du malheur 
de ces jeunes enfans; je les aimois pour eux. Je 
ne veux plus les emmener , lui répondit Arganto , 
wons voyez qu'ik m'ont refufée, & vous ne pou- 
vez douter de l'attachement qu'ils ont pour vous* 
Non, lui-répliqua Bonnebonne, je me trodve forcée 
à vous pr'^r d'emmener ce que j'aiiilois le mieux 
dans ma retraite^ vous les avez pervertis, leur cœur 
n'^ plus tel qu'il étoit , ils ne demeureroieht plus 
avec moi que par complaifance. Quand ils auroient 
alTez d'art pour me la déguifer, pourrois-îe ignorer 
leurs penfées? Emmenez-les donc, je vous en eon- 
}ure, & ménagez-les au moins dans les malheurs 

Giv 
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auxquels vou5 avez voulu les livrer. Pulique voiii 
le voulez abfo'iument, reprit Arganto^ je vais vous 
iatis&re ; pour-lors on les porta l'un & Tautre dam 
fon char , tout évanouis qu'ils étoient Les grifions 
tf Arganto volèrent avec rapidité , & arrivèrent 
promptement dan$ le royaume des erreurs. 

Le roi qui 1^ gouvemoit alors fè croyoit k plus 
grand de tous les princes. La flatterie lui avoit per« 
fuadé qu'il étoit du fàng des dieux. En confëquence 
de cette idée , il fe faifoit adorer par fes fiijets. Son 
trône d'or & de pierreries , fur lequel il ne paroii* 
foit qu'une fois par mois, étoit environné de tigref , 
de lions & d'éléphans enchaînés du même métal ^ 
& couverts des broderies, les plus fiiperbes. 

Sans entrer dans un plus grand détail de Ténquettî 
de ce te cour, le roi pratiquoit à chaque inflant toit 
ce que Torgued du diadème peut infpirer. Arganto 
étoit fa bonne amie, elle partageoit fes plaifirs, & 
ce iut« dans le fuperbe palais qu'elle avoit à fa cour, 
qu'elle condiiifit Bleuette & Coquelicot, 

Dans rinftant qu'ils revinrent à la vie, ils eurent 
le plaifir de fe revoir. La richeffe du lieu dans lequel 
ils fe trouvèrent , les étonna. Leur incertitude ne 
fiit pas longue ; Arganto vint pour les en tirer. Us 
lui demandèrent en Tabordane des nouvelles de 
Bonnebonne. La fée leur apprit qu'elle avoit con- 
fenti à leur fortune, & qu'elle l'avoit conjurée eUe- 
vaêm^ de les emmener. Bleuette & Coquelicot fc 



I I 

ET C Ô Q U É L I C O T. 105 

trouvèrent foulages parce rëcit^ car ils avoient craiftt 
• de luLdéplaire. Arganto leur dit enfuite : Pour vous', 
belle jBleuette, voici l'appartement que je vous dei^ 
,tine , votre maifon fera faite ce foir, en attendant, 
voici vostfemmes que je vous préfente. A ces mots^ 
îl en parut une douzame , toutes bien faites j&c 
chargées des chofes frivoles devenues fi nécefTaires 
au luxe & à la parure. Elles furent fuiviesi par un 
pareil nombr^ de valets-de-chambre qui portoient 
des coffres & des caffettes, & i^ui drefTèrent en un 
moment la plus fuperbe toilette. Les habits de la 
iàifon parurent enfuite avec une fi grande profufion, 
qu'ils occupoient les chaifes, les lits & les canapés 
de ce grand appartement. Quand tout fut arrangé 
au gré de la fée , elle dit à Bleuette : Ceci vous 
appartient , vous n'avè?: point d'autre étude à faire 
que celle d'apprendre à vous en fervir. Enfuite eHe 
lui montra une corbeille remplie de bijoux , & un 
carré tout rempli de pierreries , auflî parfaites en 
elle-mêmes qu'agréablement ^montées. Elle lui dit : 
£elle Bleuette 9 ce petit écrin vous amufera. Paffons 
à-préfent d^is l'appartement que je defiine à Coque* 
licot. Bleuette fuivit la fée fans être en état de pou- 
voir répondre ; fa furprife & fon étonnement lui 
paroiffoient un beau fonge. Ils paffèrent tous les 
trois dans un autre appartement. Il étoit fimple, 
mais propre. Quatre wlets-de-chambre 9 qui fc trou- 
vèrent dans la féconde pièce , vinrent lui préfenter 
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des habits auffi galans que fuperbes^ afin qu'il choi^ 
celui dont il vouloit être paré ce jour-là. L'on oih 
vrit ehfuite la porte d'un fort grand cabinet , dans 
lequel Ton vit toutes fortes d'inftrumens de mufiqu€ï. 
Ce même cabinet étoit orné d'une bibliothèque rem- 
plie de livrer d'hiftoifes, & fur-tout de romans & 
de contes de fées. Voilà , lui dit Arganto , de quoi 
vous délaffer quand vous aurez envie de donner 
quelque relâche à vos plaifirs ou de vous repofer ite 
vos exercices. Enfuite elle ordonna à celui qu'elle 
avoit choifi pour être fon écuyer de paraître; Vous 
pouvez^, dit -elle à Coquelicot, prendre fea con» 
feils ; c'eft un homme sûr & de fort bonne com- 
pagnie : faites voir , continua-t-elle , à mônfieùr les - 
chofes dont vous êtes chargé. Il parut alors des gens 
*de livrée qui portoient les armes les plus magirifi- 
ques & les plus parfaites pour la guerre & pour la 
chaffe. Ce n'eft pas tout encore ; mettons , dit Ar- 
ganto , la tête à la fenêtre. Ils lui obéirent , & ils 
apperçurent cinquante chevaux de main, tenus par 
' vingt -cinq palefreniers iiiperbement vêtus & très- 
bien montés. . Voilà , dit-elle , vos chevaux de chaffe 
& de manège. Enfuite ^elle ordonna aux carroffes 
de parôître; berlines , berlingots , vis-à-vis, calèches 
de toutes les efpeces , défilolent fous les fenêtres , 
tUtelés des plus jolis chevaux du monde , & les mieux r 
nattés* Coquelicot éprouvant la même fatisfaâion 
que Bleuette, obfervpit aufli le même filence. Ap* 
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prenez l'un & l'autre à faire ufage de ce que je viens 
de vous donner , leur dit Arganto , vous êtes char- 
mans Tun^ Tautre ; mais , croyez-moi , la parure 
t& néceffaire à la beauté. Pour-lors , elle les biffa 
chacun dans leur appartement , queftionnant leurs 
nouveaux domeftiques fur Tutilité de tout ce dont 
ils étoient environnés , car ils n'ofoient encore don- 
ner des ordres. Ils s'habillèrent enfin, & -Coquelicot 
ayant paffë chez Bleuette , ils furent étonnés de l'effet 
agréable de là parure , & fe récriant cent foi^ fur 
le bon goût d 'Arganto , ils fe perfuadèrent d'autant 
plus aifément tout ce qu'elle leur avoit cjif de Bonne^^ 
bonne , dont la {implicite commençoit à les faire 
rougir. 

Toute la cour inftruîte de l'arrivée de Bleuette & de 
Coquelicot, foit par curiofité, foit par envie de plaire 
à la fée, vint chez elle avec empreffemenf. Le roi luî*- 
même lui fit cet honneur. Les éloges des hommes pour 
fileuette, & ceux des fermes pour Coquelicot, les 
(àtisfirent également. Ils trouvèrent que le langage 
dont on fe fervoit dans ce pays avoitun tour agréable 
qui leur étoit inconnu ; ik en furent frappés , & ne 
fongèrent plus qu'à l'imiter. Bleuette, dès le premier 
Jour, s'apperçut que Coquelicot ri'étoit pas fait pour 
fes habits, & qu'il avoit un air emprunté que n*a-- 
voient point les autres jeunes - gens dont elle étoit 
environnée; enfin l'un & l'autre fe trouvèrent oc- 
cupés de itûlle. idées nouvelles. Us fe voyaient tous 
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les jours 9 îl eft vrai, mais ils fe cherchoî^t moins; 
& les tendres converfàtions , où la naïveté , Tin-^* 
génuité , la candeur 6c la vérité avoient autrefois 
tant de part, n'étoient plus en iifage parmi eux; ils 
cherchoieht feulement à placer xles mots & les tours 
de pKrafe qui les avoient frappés dans ce nouveau 
féjoiu-. 

La parure, la magnificence & Téclat avec lequel 
ils éblouirent toute la cour , engagèrent tput le 
monde à leur donner les titres de prince & de prin- 
ceffe. Us favoient bien qu'ils ne les méritoient pas, 
par la baffeffe de leur naifTance ; mais l'erreur des 
autres fatisfaifant leur vanité, ils convini^iit entre 
eux de tenir le cas fecret , & chacun efpéra , dans 
fon particulier , que la beauté & le mérite les con- 
duiroient en effet à parvenir à cet état. 

Coquelicot étoit parfaitement joli , & fa taille étoît 
charmante. Il fit ks exercices avec un merveilleux 
fuccès ; prefque toutes les dames fe Tarrachoient. 
Bleuette n'étoit en aucune façon jaloufe de fes con- 
quêtes; & quc»wj'.:e dans ces fortes de fituations Ton 
ne foit pas toujours équitable , elle avoit du moins 
la juftice de ne lui pas faire le moindre reproche ; 
elle en auroit elle-même cependant mérité , car la 
cour & les' grands airs leur avoient également dé- 
rangé le cœur &: l'efprit. Bleuette, de fon coté, ne 
cherchant qu'à plaire .& qu'à l'emporter fur touçes/ 
les autres beautés de la cour , fuivit le penchant 
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flatteur de la coquetterie. L'on peut juger fi , pen- 
iant comme je viens de le dire , elle fut long-tems 
ià foire ufage de tous les préfens de la fëe. Bientôt 
'elle inventa des modes que toutes les autres , belles 
ou laides, ëtoient, malgré elles,, obligées de fuiyre. 
Pendant quelque tems , cette coquetterie fatisfeifant 
ÙL vanité, ne préfentoit à fes yeux que des rivales 
jaloufes, que des hommes enivrés &c féduits , flattés 
Ou défefpérés par des regards & desf difcours trom- 
peurs & pervers ; mais Bleuette étoit belle , elle avoit 
tant d'efprit & de grâces, qu'en fàifam leur malheur, 
elle étoit l'objet de tous les éloges, & celui de tous 
les empreffemens des gens les mieux faits de la cour; 
elle s'étoit même fi bien gouvernée, qu'il étoit im- 
poffible dé Faire le moindre reproche à fa vertu. 

Coquelicot , de fon côté , volage adorateur de 
mille objets divers , flatta fa vanité, fans jamais fa- 
tisfaire fon cœur. 

- Telle étoit la véritable -fec malheureufe fituation 
qu'éprouvoient les deux perfonnes autrefois les plus 
tendres & lès plus aimables, lorfque cette vanité, 
recueil de biendéS fortunes; fiit elle-même vivement 
offenfée. 

f L'on peut fe fouvenir qu'ébteuîs I*ùn & l'autre 
3e l'éclat dont ils étoient environnés , ife avoient 
reçu avec pfeifir les titres de princes i rien n'eft ignoré 
dans le monde, fk cette vanité dêvroit feule irrfpirer 
du dégoût poi ' iv: nienfongfe , fi b v^rta n'étoit pa$ 
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fuffirante« Un enfant^ ëlevé comme ils Tavoîetit ét4 
àam l'île du Bonheur^ s'en étant écarté comme tant 
d'autres avoient fait ^ en parcourant divers pays ,iuc 
attiré à la cour qu'habitoient Bleuette & Coqueli- 
cot, n fut étonné de trouver les grands titres dç 
princes. ajoutés à' leur véritable nom. Il courut ce»' 
pendant au palais de la fée pour les aller embraiTer^ 
mais loin de le bien recevoir, ils ne daignèrent feui* 
lement pas le reconnoître. Q en- fit fes pbintes ^ 
qui voulut les entendre, & toute la cour fut prompte- 
ment inflruite que les princes Bleuette & Çoqueli' 
cot étoient fik de deux honnêtes gens à la vérité , 
mais qui étoient de pauvres bergers. La cour efl un 
pays où Pon ne pardonne rien , &c où les ridiculef 
font recherchés avec un foin extrême ; ainfi , Von 
profita de ceux-ci. Les chanfons & les épigrammes 
coururent en un moment, il ne leur fut pas pofHble 
même d'en ignorer; car, félon la louable coutumç 
des auteurs de ces fortes d'ouvrages , la première 
copie efl adrefTée à la perfonne intéreffée. Coque^ 
ïicot fut plaifanté pat quelques-uns des agréables de 
la cour; maisril. en tira une prompte fatisfaâioni 
& le combat dans lequel il tua fon adverfaire , lui 
fit hcfnnéur dans* uri pays Ou k vérité efl (î raîe, 
mais dan$ lequel on ne pardonne cependant poim 
feu mèrtfônge. h^ojfï rendit jufhce à fa valeur , mais 
i>n'ne lui fit plus le même accueil ; car enfin, quoique 
ies riçheffe$ fgffeiit tout obtenir , le ridicule d'une 
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baffe naîffaflce qui s'^ft montrée avec vanité, s'ou- 
blie rarement à la cour. Pour Bleuette , que (on 
orgueil bleiTé rendoit plus fière encoi:e , & qui 
comptoît réparer par fa beauté 6c par (es^ agrémens 
les bruits défagréables qui iè répandoient de fa ber* 
gerie paiTée , Bleuette , dis-je, eut en furplus la dou* 
leur de voir facrifier quelque lettres qu*elle avoir 
eu l'imprudencQ d'écrire. Ses attraits humiliés, 6e 
fe réputation commife (quoiqu*injuftement) lui cau-« 
fèrent un véritable chagrin , 6c rengagèrent à faire 
des réflexions. Se rappellant alors Je fouvenir de Ton 
bonheur pafTé , les difcours de Bonnebonne fe pré* 
(entèrent à fbn efprit. 

Bleuette étant donc agitée de toutes ces idées qui 

la conduifbient à Tes premiers fenjdméns pour Coque« 

licot ^ rie vit plus qu'avec regret tout ce qu'elle avoit 

fait depuis qu-eUe étoit à la cour. Elle en. fîit hon*« 

teufe ; mais il ne lui &t pas poflible de fe déterminer 

à lui parler à cœur ouvert. Il j>rendra , difoit-elle y 

pour coquetterie ou dépit, le retour le plus fincère^^ 

6c je ne pourrai m'i^n plaindre. Il croira que ma 

naiiTance connUe , 6c devenue pubKque dans co 

pays, a dérangé me^ projets de fortune, 6c qu'elle 

me ramené à lui par honte 6c par néceffité. Non^ 

continua-t-elte , je ne le rendrai pas le témoin de 

toute la foibléfTe de m«n cœur ^ 6c de toutes les 

pein^ que me font éprouver lèsiaufles bontés 

d'Arganto. -, 
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De femblables idées agîtoient Coquelicot de fort 
ctié. Il croyoit que tous ceux qui le traitoîient en 
prince , comme ils a voient fait auparavant , te fai«* 
foient par dériiîon & pour fe moquer de lui. Il ne 
doutoit pas que ceux fur qui le bruit s*étoit répan:- 
du 9 ayant changé de conduite à fon égard ^ ne lui 
donnaffent des défnentis continuels : cette fituation , 
toute affligeante qu^elle puiffe être y n'étoit pas le 
ièul des maux dont il étoit accablé. Le fouv^nir de^ 
Bleuette , tendre, fidelle , fimple.& naïve ,les idées 
du féjour de Bonnebonne , & celles des grâces & 
de la douceur de fon commerce, répandirent dans 
fon ame un fi grand dégoût fiir tout ce qu'on ap- 
pelle dans le monde des plaififs , & qu'il ayoit pris 
lui-niéme pour la félicité, qu'il prit le parti de fuir 
la cour. Ds n'aVoient qu'à fe parler l'un & l'autre, 
ils ferferoient perfuadés & confolés ; mais jeunes 
«ncore , ils fe idéteirminièrent â' ïa chofe du monde* 
que fôn doit' lé plus éviter en amour comn?e en 
aijiitié , c'eft le filenœ. Car enfin , il augmente, il 
cmpoifonné le tort <}ue l'on a^ auffi-bien que celui 
que l'on donne aux autres : ainfi donc, n'ofant fo' 
regarder , ( tant la honte de leurs procédés avoir 
^ d'imprefEôn fur leurs cœurs ) ils prirent féparé- 
ment , & faris fe rien communiquer., le parti de la 
retraite. La folitu^e leur paroiflknt la fituation la 
fbis^ capable de les xoniblçr , ils partirent le même? 
matin, comme ils auroient pu f^ire s'ils avoient a,^ 

de 
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de concert. Ik choififent l'habit le plusfaiple, «on 
Éuis regretter celui qu*îk àvolent apporté à la cour. 
B les aufôif fâppfôchés de leur première innocence,- 
en leur fappâiant toutes les idées de leur felidité 
paffée. îls lî'erftpottéfent que leurs portraits qu'Ar- 
ganto avoit fait peindre en ftiiniature y tels qu'ils 
étoieht âu fortif de 111e du Bonheur. 
• Ils prirent des chemins fort oppofé^; rtiab à me-- 
fiire qu'ils s'éldignoient de la cour, la nature par* 
loit à leuf Colur. Le chant des oifeâujt^ la férénité" 
de l'air, la vue ^la campagne, cette douce liberté 
qu'elle irifpire ; tout kuf fappelloit leur bonheur 
pafle , tout les attendriffoit & les ramenoit l'un à- 
Tautre. Mais comment nous retfôuverons^ous , fe 
difoient-ils fan^ ceffe à éux-mémes ? Je ratif ois con- 
vaincu, il m'autoit pardonné; retournons â là cour]»> 
Mais comment y pourrois-je reparoître ? ( car cha- 
cun d'eux croyoit que Tautrè n*«n avoit point afcâti»^ 
doniîé le f^oor. ) Danrun état auffi trifte que ceJuî- 
qu'ils épTOuvoient , le fouvetiir de Bonnebonne fe 
préfenta à leur efprit : c'eft Tamitié que Ton implore^ 
dans les adverfités. Ils réfolurent donc de recourir 
à fes bontés. Quand ib n'auroient pas connu par 
eux-mêmes les délices de l'île du Bonheur ; quand* 
Hs n'auroient pas été flattés de revoir les lieux té>* 
moins de leur bonheur paiSé , il eâ ii naturel de 
rechercher une femblable habitation , que l'on fo 
met fouvent en marché ht: ^ parole des^ autres; y 
Tome IX. " H 
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ils partirent donc. Il leur fut bien aifé d'en ifetroa-^» 
ver le chemin, eux qui Tavoient lî dignement habité» 
Leur defTein ëtôit de s'adre^ei" à une des coloiines. 
dont j'ai parlé , & qui pôrtoient les idemandes que 
l'on vouloit faire à là fée» Qvielle fut leur fiirprife^ 
ou plutôt quel fut leur raviffemént de fe retrouver, 
de fe voir dans un lieu , dans un habillement quz 
laurdifoit tout! Après le$ premiers tran^rts où les 
yeux fiiffifent à-peine à Tâme pour fe ïàtisfâire, li 
première parole qu'ils prononcèrent, fut : Pardon* 

9 

nçz-moi, je ne puis^ vivre fans vous. Une chofè qui 
iè trouve à-la-fois demandée & defîrie^.efl brdinaî-n 
ij&ment bientôt accordée ; il ne leur iut pas néceP 
feire d'implorer ^us long-tems le fecours de la fée*' 
L'union de leurs defîrs les avoit déjà tranfportés^ 
4ans le$ plus beaux endroits de l'île» Ils voulurent fe^ 
ju/tifier & demander pardon à Bonnebonne , maî< 
eH|Ç les en empêcha. Je fais tout ce qui vous dk 
^rîvé, leur dit-elle, j'^i partagé vos :. peines; i]uoir« 
qu'elles fufTent méritées jjouiffez du bonheur de mo» 
^çpire y vous êtes à-préfent plus en^ état d'en con-- 
î^ître les délices., 

-, Us vécurent heureux puîfqu'îls ne cefTérent'pdmt 
de s'aimer , & qu'ils moururent au même jhftant.» 
Bonnebonne donna leurs noms à des âeurs cham- 
pêtres ,, dans le defTisiin de rendre leurs noms im* 
stortels. 
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JLi y àvoit uhe fois uti roi Senne reine qui tégnoietit 
tonnement & fimplement fur des fujets auffi bonnes 
gens qu eux , de façon qu'ils étoieht également heu-* 
teux ; mais comme il n'y a point d'état dans le iîiohdô 
qui n^ait fes peines , le bonheur du roi & de la feiné 
étoit troublé pit Fhumeur d*une fée qui les proté-* 
geoit depuis leur enfance* Madame Grognon , c^efl 
ainfî qu*elle ie nomitioit ^ manîlottoit toujours que]-^ 
que choiTe entre fes detits ^ &c répéfoît cent fois Ici 
même chofe , trouvant â redire à tout ce que Ton 
faifoil , au pour mieuJÉ dire , k tout ce qui s'étoit 
jamais fai(. Il efî vfai qu'elle n'aVoit que ce feijl 
petit défaut , & que du refle • eHe était la meilleure 
femme du monde i car, à dire les chofe^ itomnie 
elles étdierit, elle obligeoit fouvent. Le roi & la 
teine la prioient très -fouvent de leur ac^corder des 
enfans ^ & madame Grognon. îéuî* répôndoit tou- 
jours : Vrairtient oui , des enfans; & pourquoi faire ? 
pouf les entendre crier, pour votii faire enrager 6t 

-Hij 
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-nioi auffi ? A quoi cela feft-il , des enfans ? on tie 
fait qu'en faire. Les filles font difficiles à garder aufïî- 
bien qu'à marier , & les garçons deviennent de$ li-* 
bertins. Ce difcours , & mille autres femblabfes, 
ëtoient les feules rëponfes qu'elle faifoit aux infiantes 
prières de leurs majeflés.'' Le ton d'humeur avec le-' 
quel elles ëtoient faîtes , & la facjon de parler du 
nez, les rendoit infupportables. Cependant le roi & 
la reine les écoutoient avec une patience admirable. 
Enfin , foit pa,r unr effet du hafard, foit par la per^ 
ixiiffion de la fée, car elle avoit quelquefois de bons 
momens , la reine devint grofTe; & comme de rai- 
fon , on fit part à madame Grognon d'un ëvénement 
auffi heureux 'pour le roi* & pour l'état. Elle arriva 
donc aufTi-tât, non pour en faire fon cotapliment, 
ni pour prendre part à la joie de toute la cour , mais 
pour demander.à la reine pourquoi elle étôit grofTe ^ 
.& lui reprocher en méme-tems de ne l'avoir pas été 
plutôt ; elle dit enfin ce jour-là tant de. chofes dé- 
fagréables à la reine , que cette pauvre princeffe ne 
-put retenir fes larmes; elles coulèrent en fî grande 
abondance , que le roi qui l'aimoit beaucoup , Se 
dont latendrefTe étoit augmentée par lafîtuation oà 
elle fe trouvoit, ne put s'empêcher de fe mettre ea 
colère^ & de lui répondre des chofes un peu fortes, 
& malheureufemeiït il lui reprocha fon humeur. Dieu 
fait combien madame Grognon tira parti de cette 
ronverfation , & combien , voyant que l'on avoit 
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tort af ec elle , car eiTeftivement le roi en avoit un 
peu trop dit, elle en profita pour rappeller tous les 
torts qu'elle prétendoit avoir reçus en fa vie. Elle 
, témoigna par une grande abondance de paroles I9 
joie d'avoir raifon pour la première fois , & jur^ 
par fa baguette & fon clavier , de fe venger du peu 
de déférence que Ton avoit pour elle, ... Le roi 
\x3A répondit encore , tant il étoit aveuglé par fa 
colère , qu'il ne craignoit rien , & que Tes rois étoient 
iiiclépendans. Oui , vous è^t^% roi , dit madame Gro- 
gnon, mais vraiment vous èx&% un beau grand roi, 
bien docile , & vous avez bien profité de Téduca- 
tidn que je vous ai donnée : vous êtes roi , conti- 
nua-t-elle, nous favons bien grâces à qui vous Fêtes 
devenu ; mais vous dlez être père , puifque vous , 
en avez tant d'envie : vous le ferez, j'en "jure, plus* 
que vous ne le voudrez. Je fuis bien aife de voir 
de quelle façon vous me répondrez , & nous ver- 
rons comment vous vous en trouverez. Enfiiite elle 
le quitta brufquement pouf aller gronder tous ceux 
qu'elle rencontra. La reine fut alarmée de cette aveh- 
hire & des menaces de la fée; elle fit fèntir au roi, 
quand fa colère fut paffée, les fuîtes facheufes quelle 
pou voit avoir; mais ne fâchant quel remède y ap« 
porter , ils demeurèrent l'un & l'autre dans une grande 
iaquiétude. Ceux qui ont des humeurs, ne font pas 
tçujours dans les mêmes accè^, fouveiit même ils 
fe repentent d'en avoir fait foufïrir les autres. Soit 

Hiij 
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jjuc madame Grogiv>n fût dans ce cas , /M ifa*él§ 
flk plus à fon aife dans cette cour pour y grofïder, 
jelle y reparujt , fans parler de ce qui s'étoit paffé , 
ffnais de plus mauyaife humeur que jajnais , non-» 
^ulement parce qu'elle avdit eu tort , mais parce 
que. le roi & la reine furent plus fournis qu'ils ne 
J*avoient encore été. Cependant, la reine étant de- 
venue groffe à Texcès , mit au monde fept beaux 
^nfens ; & quand elle dit à la fée avec une douleuF 
^trêmje : Madame, voilà bien des enfen^^ madame 
(Grognon lui répondit i Dame auffi , vous en avez 
|/ouIu des enfans , en voilà : à vous entendre , je 
froyois que vous v?en auriesç jamais affez; c'eft votre 
affeire , açcommodez-vpus ; |îiais vous n'y êtes paj? 
pncore , je vous en avertis , & vpus verrez bien 
autre çhofe. 5i vous aviez été foumlfe à ma pru-y 
jdence, & (i vous m'aviez laiffé faire, vpus auriez 
fêu des enfens comme tout le monde ; piàis vou$ 
pn avez voulu, oh! vous en aurez, fur ma parole^ 
Mais^ madame, lui répondit la reine : J'en ai déjà, 
ce me femble, un nombre fuffifant. Bon, bon! c'cft 
fine bagatelle que fept, lui dit madame Grognon^ 
En effet, l^i reine s'étant abfplument rétablie, devint 
groffe en très-peu de tems, &: accoucha, comme 
la première fois, de fept princes pu prin^effes qu'il 
fellut recevoir fans fe plaindre , dans la crainte d'ei^ 
^vpir encore dava|itagj5, Madairic Grognon , jiprèji 
r§y9?r ë^ondéQ de ce npmbrp prp^igieux d'epfens, 



iQut autaitt qv^û la^xdiàfe-^t dépendii d'elle , lui 
proiéit, touchée |>ar les hrmes &: par fa docilité V 
îqtfdfe'n^tt auroit plus. Mais quatorze princes du 
^hg fonrtrès-embarraâbis dans im état, & quelque 
riche qud^ Vùtt {oit , un fi graôd nombre d'enfens 
coûtent à nourrir , à élever, & puis après à établir. 
Madame Gfogflôn oublia , comme ious ceux qui ont 
de rhumeur 3, qu'elle s^étoit mife elle- même klans 
l'embarras d'une fi nombreufe famille ; & jufqu'à 
ce que les petits-eftfans fuffent en âge d'être grands, 
rfle ne fût point fâchée d'avoir à reprendre touteis 
les mies-& les nourrices qu'il fallut avoir eh grand 
nombre pour les élever, C'étoit un train quand elle 
<*toit dans la chambre des enfans, fi grand que Ton 
ne fa voit où' fe fourrer. La fimptcité des cours d'au- 
trefois étoit ejitrêrae, & les enfans des rois jouoient 
tous les jours avec ceuxdes particuliers, ce qui n'é- 
toit pas étonnant , puifqu'ils alloient enfemble à fe 
même école; la politique trouvoit alors des raifons 
jpour autorifer cet ufage, qu'elle ne trouve plus aii- 
5ourd*hm. Il y avoit tout auprès du palais un boh 
charbonnier qiii vivoit tranquillement dans fa petite 
tnaîfon , du- charbon qu'il vendoit; tous fes voifiris 
le cohfidéroient , parce qu'il étoit le plus honnêife 
ïiomme du monde; le roi lui-même .avditime grancfe 
confiance en fa capacité ;' & le \Confultoit fur les 
affaires de' l'état; on lehofnmoit le charbonnier tout 
court , & l'on ne vouloit f»oiirt-,«à plus de deux lieues ' k 
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la rond^ , avoir dîautœ jducbon que le .iien* H 
portQit dans toutes ks wbifàm des plus grandi fei» 
gneufs & dçs fées » & (>aj*tout on le recevoît à 
0ierVeillç ; fi Heq. mêi^.m^ tes pettt&-en£ms h'ea 
«voient aucune peur « & que l'oA ne leur diToit point 
de lui : Soyez iages ^^voUà le charbonnier qui va 
vous emporter. Quand 4 ^voit travaiUé tout le jour, 
il r^ venolt dans fa petite ^maifon goûter le repos Se 
Je Ib^né ,.èar ilétoit le maître çhe? lui. U étoit 
veuf depuis long*»tems, &c fa femme > aveclaquelle 
il avoit vécu , ne lui avoit laifTé qu'une petite fîU? 
nommée Mignonnettç 9 qu'il aimoit.à la folie ; 1^ 
régularité .de Tes traits perçoit à travers la vapeur 
d\i charbon dont la maifon de fon père étoit rem* 
plie 9 ^ malgré les mauvais habits dont elk étoit 
vêtue , on étoit frappé de toutes les grâces '. dont la 
nature 1 avoit comblée. Le petit Pinçon, le dernier 
,des apfans du roi , étoit aufll vif que joU , & par 
ion iriftin^ naturel , il çherçhoit toujours MigAon* 
.nette , ù préférant à tous les autres petits enfans 
pour joyer avec elle, iî bien même qu'on ne voyoit 
preique jamais Tun fans Tautre. Le charbonnier çor 
pendant fentoit qu' i avançoit en âge, & il étoit ia* 
<juiet fur le fort de Mignonnette quand il ne feroit 
.plus, La bonté que le roi avoit pour lui ne lui pa* 
roiffpit pas \me rçffource pour elle. Bon ! difoit-il 
tout haut en rêvant à cette affaire , il eli accabla 

de famille ^ ce roi-là i il a tant de chofe^ à demander 
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i madame Grognon , pour lui-même' , qu'il 
s'oferoit jamais lui dire un mot pour ma fille ; & 
quand il me prometteroit de le faire , je ne ra?yi 
ierois pas , continuoit-il j & il finiffoit toujours fei 
réflexions par trouver le roi plus malheureiDc que 
lui. Mais enfin , apr^s y avoir bien penfé , it ne fa- 
voit quel paritr prendre , & rien ne foulageoit fon 
inquiétude. II alloit donc dans toutes les maifons du 
vpifinage ; iijiais il étoit encore^mieux reçu dans celle 
d'une fée bien^ifante » qui fe nommoit la bonm^' 
Praline, & c'eft elle en effet qui a donné fon nom 
aux dragées que nous çonnoiffons, parce qu'elle les 
avoit inventées. Cette bonne fée apperçut un jour 
le cbarbonrûer dans la cour de fon château, elle lui 
fit plufieûrs queftions auxquelles il répondit d'une 
^<^on qui la contenta; l'inquiétude qu'il lui témoigna 
fur le fort de Mignonnette, l'attendrit au point qu'elle 
réfolut d'en prendre foin. Elle lui ordonna donc de 
la lui amener lé dimanche fuivant; le bon-homme, 
tout-à-Ia-fois charmé de l'étabUfTement de fa fille , 6c 
fôché de s'en féparer , exécuta l'ordre qu'il enavoit 
reçu : ii lui fit mettre du linge blanc & porter fes 
fabots neufs qu'il lui avolt achetés la veille, avec de 
beaux deffins deffus. Mignonnette fautoit autour de 
lui , couroit devant , revenoit lui prendre la. main , 
en difant toujours : Nous allons au château : c'étoit 
en effet tout ce que le charbonnier lui avoit dit 
de leur voyajge* Praline les reçut à merveille, & 
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malgré les beautés dn château , & tout h iucre 6k 
les dragées qu*on lui donna ^ Mignonnette ne vou* 
loit point quitter Ton cher papa ; & quand elle ne 
le vit plus 9 eDe pleura pour la première fois de ft 
vie. Ce bon fentiinent toucha la fée^ qui ne Fert 
aima que davantage. Tous ceux qui furent témoins 
de cette féparation , difoient : Ma petite fille n'eii ^ 
feroit pas tant pour moi ; mais enfin, petit-à-petit i 
Mignonnette ceffa de pleurer, & la fée qui en faifoit 
tout ce qu'elle vouloit , fans être à la peine ni de 
la gronder > ni de lui dire deux (ok la même chofè^ 
la rendit, en très-peu de tems la plus jplie enfant du 
inonde, & qui couroit toujours les bras ouverts pour 
embrafler fon papa , & cela du plus loin qu'elle le 
voyoit , au rifque même de gâter & de noircir les 
beaux habits que la fée lui donnoit fans cefTe. Aprè^ 
avoir fait des careffes à fon papa, elle lui demandoît 
toujours des nouvelles de Pinçon , & lui donnoit 
{qs plus beaux jouets & {es meilleures dragées pour 
» lui porter. Le charbonnier s'acquittoit de fa corn* 
miffion , & le petit prince de fon côté ^ demandoit 
toujours des nouvelles de Mignonnette , & difoit 
qu'il voudroit bien la revoir. Mignonnette , toujours 
plus ainiée de la fée, parvint à l'âge de douze ans, 
& ce fut dans ce tems que PrâUne fit un jour monter • 
le charbonnier dans fon cabinet; elle étoit û bonne 
.qu'elle, ne voulut jamais l'entretenir debout ; & ce 
ne fiit pas fans peine qu'elle le fit affeoir.: il eft vrai 
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ffifû ëtoît affez finguKer de voir le charbonnier , 
idans un fauteuil de fatin blanc brode, qui ne favoit 
quelle contenance tenir\ Quand il fut affis , la fée 
Jui dit : Bon-homme, j'gime votre fille; madame^ 
f 'eft votre grâce , lui répondit le charbonnier ; mai$ 
vous avez bien raifdn, elle eft fi gentille! & je veux, 
f éprit la bonne Praline , vous confulter fut ce que 
j*en ferai; vous (ave^, ou vous ne favez pas, con* 
tinua-trelle, qqe je ferai bientôt obligée d'aller ha^ 
biter un autre pays : eh bien, madame, dit le char- 
bonnier, vous l'emmènerez avec vous, fi vous aveaK 
tant de bonté; c'eft ce que je ne puis faire, répIi?» 
qua la fée , mais je la pujs bien établir , voyez ce 
que vous defirez ^our elle. Eh bien , madame , lui 
l-épondit ie charbonnier , faites -là teine d'un auflî 
petit royaume qu'il vous plaira, La fée , fiirprife de 
tcette propofition , lui repréfenta que plus on étoit 
élevé, plus on avpit de peine : le charbonnier Ta A 
fura toujours qu'il avoit eùt^ndu dire qu'il y avoit 
des pein^ss par -tout, & que celles dé la royauté 
avoient au moins plus de confolation; ce n'eft pas, 
^jouta^t-ril , que je vous prie de me faire roi , moi ; 
pon, je veusrdemeurér charbonnier, c'eftun métier., 
que je fais , & je ne fais peut-être pas Tautre ; mais 
Mignonnette eft jeune , il ne lui fera pas difficile 
(l'apprendre celui que je vous propofe ; je fais bien 
à-peu-près conune il fe fait, car je le vois faire tous 
îçs jpuri, Nous verrons^ lui dit PrâBne, en le rçn* 
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voyant, ce qui me fera»poffible; mais^e vouîi averti^ 
d'avancé qu'elle aura beaucoup à. fouflfrir. Bon ! ma- 
dame , lui répondit-^il , j'ai fowffert pour n'attraper 
pas grand chofe ; ayez feulement la bonté de la faire 
reine, voilà tout ce que je vous demande, continua* 
t-ii en s'en allant. 

Pendant ce tems , madame Grognon avoit établi 
prefque tous les enfans du roi & de la reine ; elle 
avoit envoyé les uns chercher fortune , & ils avoient 
trouvé des royaumes ; les princeffes avoient été bien 
çiariées , fans que Ton ait jamais fu précifément le 
détail de leurs aventures. Le cadet des quatorze, le. 
petit Pinçon , étoit le feul pour lequel elle' n 'avoit 
rien fa^t. Un jour elle arriva à la cour du roi & de 
la reine dans Tes difpoiitions ordinaires; & trouvant 
le petit prince que fon père & fa mère careffoient, 
elle leur dit : Voilà bien un enfant gâté , c'eft vrai- 
ment là le moyen d'en faire quelque chofe ! je parie 
toutes chofes au monde^ que cela ne fait rien du tout : 
Voyons , continua - 1 - elle en s'adreffant au jeune 
prinde , dites-moi vos leçons tout-à-l'heure , & iî 
vous y manquez d'un mot, je vous donnerai le fouet. 
Pinçon dit f^s leçons à merveille , parce qu'il les 
iavoit toujours fur le bout du doigt : il ajouta même 
beaucoup de chofes très-furprenantes pour fon âge. 
Le roi & la reine n'ofoient témoigner leur joie , dans 
la crainte de redoubler l'humeur de madame Gro- 
gnon, qui répétoit toujours que les leçons qu'on lui 
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fdonnoit ne valoient rien , & qu'elles étoîent trop 
lavantes & trop fortes pour un enfant; &fe retour- 
nant vers le roi & la reine, elle leur dit : Mais pour- 
quoi ne m'avez -vous encore rien demandé pour 
celiii - ci ? Voilà comme vous êtes toujours vous 
autres ; vous m'avez fait placer tous vos benêts d'ent 
fans , qui feront les plus fots rois du monde ; & 
parce quexelui-ci peut valoir quelque chofe, vous 
le voulez gâter tout à votre aife ; car je le vois chi* 
rement, c*eft-là votre bien-aimé; oh bien! je vous 
déclare qu'il n'en fera pas ainfî , & que je veux , 
moi , le faire partir tout-à-l'heure : Il cû bien fait^ 
cet enfiint , continua-t-elle , ceferoit un meurtre que 
de vous le laiffer plus long-tems, & je ne veux' pas 
avoir cela à me reprocher; on ne fait que trop dans 
le monde que je fuis de vos amis, & je ne foufFrirai 
pas que l'on me jette la pierre pour une fantaifie 
inufquée cpmme la vôtre* Ah çà , point tant de 
façons , voyons jenfemble ce que nous en ferons , 
car je prends volontiers confeil. . Le roi & la reine 
lui répondirent ay^c douceur , que c'é^toit à elle n 
en décider,, & Qu'ils n'avoient point de volonté. 
Eh bien, dit madame Grognon , il faut le feire 
voyager ; c'eft .bien dit , madame, reprirent à-la* 
fois le roi & la reine; mais daignez penfer, conti* 
riuîi cette dernière^' que nos autres epÉms oht épuifô 
nos tréfors"; ôc que n^ pouvant le faire voyager d'une 
£^çon convenable à ùm rang ^ voyez quel 4éfagrét 
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«nent ce fefoit poiîi' nous ^ poixrftriviréntvik, s'îl anoil 
<iire tout le long, du chemin ^ étant en mauvais équi-s^ 
page : Je âiis.fils du rôi &: de Ix réîne. Ah ! vous 
avez de la-r vanité , s'écria madame Grognon , die 
efi vraiitient bien placée! ctÛ un beau meuble que 
la vanité , quand on a quatorze enfans i mais après 
loue, il ne Vous en a guère coûté que la peine àd 
te faire ; ah I je fois bien aife de vous entendre 
parler conime vous faites , & d'apprendre k vous^ 
connoître. Vous dites que. vos enfeiis vous ont rûi-* 
nés , & c'eft ainfi que vous êtes mécoamoiflans de 
tout ce que j^aî fait pour eux; je vous lai toujours 
bien dit que vous avièi un mauvais coeur. Madame, 
lui répondit la reine, nous avons toutes nos dépenfes 
écrites dans un livre de la main de mon mari; c'eft 
une chofe fort convenable que celle-iâ, intérrompif 
madame Grognon , a-t-on jamais patié d'un roi qui 
ait ûiit des chofes femblables ^ J en ai Vu par cen-* 
taine , des ? ors ^ mais aucun ii^a ieulement imaginé, 
xien d auffi miféi^blë : âffurément je n'ai pas à me 
teprbchet de ne^ous rien dire^y^c de ne vous pas 
avertir de tout ce que vous faîtes ^e riial; mais pui(^ 
que vous ne tirçz -âxicun parti- de mes confeils, j'e 
vois que je fuis trop bonne, & je me corrigerai <fe* 
vous en donîTfer. AJldns^ finiffons cette affaire, car' 
tout ceici cotniifiênce â m'échauffer la bile; ce petit 
gafrçon eft vif comme un papillon , vous l'avez tou-* 
jours aj)jJlaudi , &' cei:tainement il ira dire tout. le 
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long dct chemin : Je fuis fils da roi & de la reine; 
& lui adreflknt ;la parole ^ elle lui dit : Pourquoi 
irfz-vQus dire uns phofe comme ceMe*là ? Madame} 
hii répondit Pinçon , je, ne dirai que ce que vous 
ai?ordonneitez*'iCe:h'efl pas cela dont il s'agit, ré* 
pUqiia madame Aîrognon, répondez à ce que je voui 
demande : Pourquoi idirez-vous une chofe que voué 
favez. qui ^'efl pas bien ? C2u: vous n'y manquerei 
paSj.puifque votre père & Votre mère, qui vou^ 
connoiffent bien , & qui vous excufent- encore dà* 
vantage , m'en ont &it leurs plaintes? Madame, Iu| 
répondit le petit Pintjon, ils voui ont /dit qu'ils 1^ 
craignoient; mais je vous promets; de n'en rien fairei 
AK , ah ! comme cela raiforaie^déja ! mais je n'en 
fias pas fiirprife, il a de qui tenir pour répondre & ' 
pour être indocile; on fé reffemble de plus loin, 8ç 
bon chien chaffe de race ; triais, je: vous jure que 
vous ne le direz pas le long dû chemin, j'y mettrai 
bon ordre. Dans ce momei^, elle le toucha de /a 
bagfaette , & il i devint le petit oi&au qui porte eni 
cote ^ aujourd'hui 'fon nnn^t, »Le roi & la rdine, qiiî 
Voulurent Tembrafler , ne ^ touchèrent plus qu'un 
piilçoh , car le. changement fe fit en un clin d'œil : 
ns le prirent l'un après l'autte fur ^l^ur idoigt ; mais. 
à-^er«e earenfc-ili;le tem&delé baifer;, ear il prit fort 
vôl eç obéiflaqt ^iixÎKirdfes de la fée, qui prononça 
cesr terribles parolésr : Vas où tu peux , fais ce qua 
<u dois. Les lairmes du roi &&de la t^Am zt^^dxvmt 
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un pai madame Grognon; cèpen4ant elle tes qoitCai 
en leurdifant : Âuffi c'efi votre faute^ voilà coiiime 
yQM& êtè$> & vous voyez Ce que vous me &ites 
faire. En rognonant dans fa vinaigrette , tirée par 
iyx pies, & par autant de geais ^ qui fkifoient lia 
bruit épouvantable en traînant la voiture, madame 
Grognon , fort échauffée de fout ce qui venoit de 
lui arriver, 'Te rendit au cbnfeil des fées qui fè te* 
noit ce jour-là. Elle fe trouva par hafard aux côtés 
de la bonne Praline ; & comme ^il efi naturel de 
parler de ce dont on efi occupé , eUe Tèntretint de 
toutes les affaires du roi & de la reine ^ & des peinesr 
qu'elle avoit eues pour établir quatoise enfans; mais 
toujours en acculante \t roi &c la reine qu'elle groiK , 
doit , & àc-iquels elle parloît comme s'ils avpiead 
lété préfens : elle finit pat demander à Prâfae.fi elle 
n'auroit point à, fa di^ofition quelque royaunie ou 
quelque prmcéffe ^ui pût convenir au petit Pinçon, 
Praline, qui étoit la meilleure femme du monde, 
& qui coridamnolt en elle-même l'humeur de ina-i 
dame Grognon, l'affura qu'elle s'en chargerait .vo-t 
lontiers, pourvu .qu'elle ne sVn mêlât plus, 6c 
qu'elle lui permît d'éprouver fon caraôèrè & fes 
fentimens, jFaiA^s r en tout ce qu'il vous plaira , lui 
répondit -elle, en pdrlànt' du nez [pîUs^ que jamais^ 
feites-en tout ce' qu'il ^o«s plabra , ..pourvu que ysr 
n'en entende plus-parler ; & pour-l&rs elle céda avec> 
joie. à uiada«tè-Prâline.tau3.feà dxotts.de féerie fuc 

le 
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le petjt Pintjon : elles en paflSrént même uli aâe 
des jJus authentiques. 

Praline , %PP^^ ^s rapports que la nature avoit " 
n>te entre Mignonnette & Pinçon 3, réfôlut de les 
examiner avec plus d'attention , dans le deffein de 
faire la fortune & le bonheur de cette petite nlle ; 
mais elle étoit preffée par le tems, car le jour de 
fon départ àpprochoit : il felloit cependant trouver 
le moyen de les laiffer fans inconvénient fur leur 
bonne-foi, travadler eux-mêmes à leurétablifTementi 
Son premier foin^fut de courir après Pinçon, qui; 
changé de voler , & naturellement vif, paroiffoit 
difScile à prendre ; mais un jeune ôifeau peut-il ré^ 
fifter au pouvoir d'une fée? Praline le prit a,ifément 
dans un trébuchet : elle le mit aufli - tôt dans une 
beUe cage , & le porta dans fon château; d'abord 
que le prince apperçut Mignonnette, il reprit & pre^ 
mière gaieté; 11 battit des ailes ,. il fe mit aux bar- 
reaux de fa cage , faifant tous fes efforts pour les 
rompre & pour s'approcher d'elle, cjuel plaifir pouir 
lui de s'entendre dire par Mignonnette : Bonjour 
hion fils ; bonjour mon petit ami 1 mon dieu qu'il 
eft joli! & quel çhagr'm de ne pouvoir lui répondre " 
que par fon ramage! Mais il l'adouciffoit, il le.ren- 
doit charmant, & lui donnoit toutes les marquée dé 
tendreffe que peuV donner un oifeau. Mignonnette '■ 
en fut touchée, fans avoir aucune idée de la vérité, 
& dit fi naturellement à Praline qu'elle avoit toujours 
Tome IX. I 
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aime les pinçons , en demandant celui-ci avec em- 
preflement , que la fée le lui donna en fourîant,' 
Touchée des impreflîons de la nature, elle lui recom- 
manda feulement d'en avoir un grand foin ; Mignofla- 
nette le promit fans peine, & l'exécuta avec plaifir^' 
Le. jour du départ de la fée étant arrivé, elle dit 
adieu à Mignonnette : Ayez foin dii pinçon lui di^- 
elle , & fur-tout qu'il ne forte point de fa cage; car 
s'il venoit à s'envoler, je me brouillerois avec vous, 
&,vous feriez bien malheureufe. Pour-lors Praline 
monta dans fon char de papier gris j fon château , 
{es domefliques , (es chevaux & fes jardins prirent 
avec elle le chemin des airs , & Mignonnette fe 
trouva feule & bien trifte dails tine petite maifon 
de porcelaine , charmante à la vérité ; mais quand 
on a du chagrin, à quoi fert une belle habitation? 
Le jard^ préfentoit à tous les momeins des cerifes^ 
des grofeilles & des oranges^ enfin tous les fruits 
imaginables, toujours mûrs & délicieux à manger^ 
Le fout , des petits gâteaux , des bifcuits & des ma-^ 
carons ; & l'office étoit garni de toutes les confitures 
que nous çorinoifTons : tant de bonnes chofes étoiâit 
capables de confole^ & d'amufèr; mais elle s'apper* 
çut que le pinçon .qui lui étoit fi cher étoit toujours 
endormi dans fa cage. Elk alloit le voir à tous mo- 
mens, fans qu'il donnât la moindre marque de réveil. 
Elle faifoit en elle-même de fècrets reproches à la 
fée , de la priver d'une aufîi douce cc«ifblation. Enfia 
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ajitês -avoir tenté tous les moyens de le réveiller^ 
elle prit fon parti, & voulut regarder l'oifeàû de 
plu5 près, pour \ioif il elle i^ pourroit découvrir le 
myftère que devait renfermer la conduite de la fée. 
Ce ne- fut pas^ feris peine qu'elle forma cette réf<> 
lution, &c ianjs éprouver hs remords &: les craintes 
que l'on a toujours quand on hït quelque chofe qui 
nous eft exprefféiftent défendu. Elle ouvrit plus d'une 
fois la cage, mais elle la refermoit aufli-tôt; enfuite 
elle fe reprocha fa timidité , & devenant plus hai>* 
die , elle prit Toifeau dans fa jolie petite main; mais 
à-peine fiit-il forti de fa càge qu'il s'envola , & fe 
pofa fur le bord d'une fenêtre que, pour comble 
de maux , elle âvoit laiffée ouverte, tant elle étoît 
éloignée de prévoir cet accident. Saifie de trouble 
& de douleur , elle courut pour le reprendre ; mais 
le pinçon volant à quelques pas dans le jardm, elle 
le fuivit en fautant par la fenêtre , qui n'étoit à la 
vérité qu'au rez-de-chauffée ; mais elle étoît fi trou- 
blée qu'elle en auroit fait autant d'un quatrième éta-^ 
ge. Les difcours qu'elle lui tenoit pour le reprendre 
étoient auffi tendres que naïfs. Cependant le pinçoii 
voloit toujours , d'abord qu'elle fe croyoît au mo- 
ment de l'attraper. Non-feulement il fortît de l'en-* 
ceinte de la maifon ; mais après avoir parcouru la 
campagne , il arriva fur le bord d'une grande forêt, 
que Mignonnette n'apperçut qu'avec une douleur 
' extrême, perfiiadée qu'il étoit impoffible de retrouver 
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lin pinçon dans une forêt. Cette mquiétùde ne Ta^ 
g^ta pas long-tems, car ToîTeau, fût lequel elle avoit 
toujours les yeux, devint en unjmoment le prince 
qu'elle avôit vu dans fonenâhceiQuoi ! c*eft vous^ 
s*écria-t-:elle , & vous me fuyez ! Ont j c'eft moi ^ 
' channante MigrKxinette , lui répondit -il; mais un 
, pouvoir fumatuftel m'obligeoit à vous éviter; je veux 
m*approcber de vous, & je fens qu'il m'en empêche; 
en efkt, ils reconnurent qu'ils étoîent obligés d'être 
au moins éloignés de quatre pas. Mignonnette, char- 
mée , oublia promptement qu'elle avoit défohéi 4 
la fée 9 & fe^ craintes fè calnlèrent à mefure que 
l'amour s'empara de fon cœur.^ . 

N'ofant l'un & l'autre retourner à la maî/bn dont 
ils venoient de partir , & de plus , n'en fâchant pas 
trop lé chemin , ils entrèrent dans la forêt, où cueiW 
lant des noifettes-, & fe faijfànt mille queffions fur 
ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils ne s'etoient vus, 
£\xr la joîe de fe revoir & (ur l'efpérance de ne^ fe 
point quitter \ Tinnocence de leur cœur auroît pu 
tendre kur entrevue dangereufe, fans la diftance qui 
leur étoit impofee. Ils apperçurent une nmifon de 
payfan, & marchèrent de ce côté pour y demander 
retraite pendant la nuit , en attendant le parti qu'ils 
prendroient pour le lendemain. Ils ne forent pas 
long-tems fans y arriver ; mais le prince qui ne vou- 
loit pas -expofer Mignonnette , lui dit : Attendez- 
moi fous ce grand arbre , je vab examiner la maifon ^ 
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& voir qui font ks gei^ qui Thabitent. U quitta donc 

• 

Mignomiofite' pour approcher cTu^e. bonne femm^ 

qui- balayoit le dey ant de fa porte ; il lui demandai 

il ' elle voudroi* le recevoir pendant la nuit , lui & 

Mignonnette ; la vieille lui répondit : Vous m'avei 

bien Tau- d'être l'un & l'autre des enfens défobéif* 

ians^i fuyez vos parens , & qui ne méritez pa$ 

quô Vim ait aucune pitié de vous. Pinçon rougit dV 

bord y mais il hî dit ehfiiite Ves cbofesi du monde 1^ 

plus féduû(ânte!& ; il lui offrit de travailler pouf là 

Ibulager ^ il {kola enfm càmtne. un homme toitché 

poiir ce qu^il aime ^ ^ & qui ctaignoit que Mignonrr 

liette ré pailât la ràpk dans le bois ^ expofée aux 

loups £c aux ogtes dont il aVok fouvent entendu 

}>arler« Pendant qu'il faifoit fon poifible pour flé^ 

chtr la vieille iie géant Chicotin qui chaff6it Toiirs 

dans la forêt y^ pafla tout-auprès de Mignonnette; il 

ëcoit le roi , ou plutôt le tyi^n du pays. Mignoi>^ 

nette lui parut charmante ; mais il &t furpris de iio 

la pas trouver charmée de le voir ; & (àns^ lui dire 

autre chofe, il donna ordre à crâx qui lé fdivDÎent 

de prendre cette petite Me ^ St de h lu^ donner 

io|}s fon bras ; il fut obéi , & piquant des deux ^ il 

gagna promptement le. chemin de (k capitale ; les 

«ris de Migndimcwerne fe purent attendrir , & xe 

fut alors qu'elle fe repentit dWoir été défobéiffante, 

mais il n'écait plus tem5;*cei mêmea cris imerrom-* 

purent la converfation de Pin<jon 6^ de la vieille ; il 

I ilj 
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lâ quitta brufqucment ; & courant au lieu où il avoît 
laiflfé Mignonnette ^ quelle fut Ta douleur quand îl 
la vit fous le bras du gëant ! Il cff très-sûr que Vil 
avoit été ayec elle au moment de cette violence ^ 
il auroit péri mille fois plutôt qae de le foui&ir , 
mais il perdit promptement de vue Chicotin & ùk 
luite ; &c fans regarder autre chofe que la trace.des 
chevaux y il marcha fur leur$ pas. Le jour qui finît 
ne lui permit pas d^alter plus loin , &C Tobfcurité de 
la nuit le plongea dans un état de douleur qui ne 
ie peut comprendre; il eft à croire hîéme qu'il n'au» 
roit pas eu la force d'y réfifter;'mais s'étant aflis^ 
ilappercjut à ks côtés une petite lumière, qu'il prit 
d'abord pour un Ver luilànt auquel il ne fit pas d'at* 
tention. Cette lumière augmenta fi confidérablemen^ 
dans la fuite , qu'elle devint aflfez grande pour ren* 
fermer une femme vêtue de* brun , qui kii dit : Cort- 
folez-vous. Pinçon, ne vous abandonnez point.au 
défefpoir ; prenez cette gourde & cette pannetière^ 
vous* lés. trouverez toujours remplies de cèque vous 
aurez ienvie deboirç &.dé manger; gardez encore 
cette pente baguette de noifetiçr , & mettez-la fous 
votre pied gauche ; pommez-moi toutes^ h$ fois que 
vous aurez befoinbde'mQi , & je* viendrai à votre 
iecours; ce chien qui . m'accompagna ft ordre de m 
vous point quitter^. vous pourrez en avoir befoinj 
ad:cu. Pinçon,, continua -t -elle, je fuis la bonus 
Praline, Tmt de boptçs & dç préfen^ n'avoiwt quç 
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ibibtement touché le prince ; mais à ce. nom^ dont • 
Wignonnette l'avoit entretenu, il embrafla les genoux 
4e la fée , .en li^i diiant : Ah ! madame , on enlevé 
Mignonnette, fe peut -il quç vous foyez occupée 
d'autre chofe que du fecours que vous lui devez ! 
ye fais ce qui vient de lui arriver, pourfuivit la fée; 
mais elle m'a défobéi , je n*én veux plus entendre 
parler, vous feul pouvez la fecourir. A ces mots la 
lumière s'éteignit^ &c î^inçon ne vit plus rien. Au 
JDiilieu de fa douleur . it fe trouva 'flatté d'être le feul 
qui pût être utile à Mignoniiett^ ;' cependant mille 
idées de jaloufie & d'inquiétude le tourmentèrent ^ 
& les careffes de ion nouveau chien ne furent pasr 
capables de di/Hper un ièul moment fa douleur* Le 
jour qu'il attendoit avec tant impatience arriva ; il 
continua fon chemin avec une fi grande ardeur .qu'il 
arriva le foir même à la capitale du géant, où tout 
le monde ne parloit que de la beauté de Mignon^ 
nette & de l'amour que Chicotin avoit pour elle. 
On cUfoit que le roi l'épouferoit inceffamment ; on 
ajoutoit que l'on faifoit déjà. la maifon de la nou- 
velle reine; car le peuple entafle jes faits, & les 
augmente avec autant de facilité qu'un amant inquiet 
fe les perfuade. Ces nouvelles perçoient le cœur de 
PiiKjon ; &C ceux ^yec lefquels il.s'étoit entretenu, 
le voyant avc^ une pannetière, difoient tous : Voilà 
un joli berger ; que ne ya-t-il garder les moutons 
4u |oi ? auffi-bien en >t41 bgfoin dun, & certaine-* 

^ liv 
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ment .on lui derniérolt cette charge' fi l'on (âvoît 
feulement qu'il fut à louer, Ces difcours, joints à 
Tenvie qu'il avoit de s'approcher de Mignonnette, 
rengagèrei;it à s'aller préfentçr au roi pour garder 
{es moutons ; en efFet , Chicotin l'ayant examiné , 
l'en trouva très-capable ; & comme il ne fit aucune 
fîifficultë fiir ce qu'on lui donneroit pour fè$ peines, 
il fut reçu berger du rdi ; mais cette charge ne Fap^ 
prochant' pas beaucoup des appartemens , il n'en 
fut pas beaucoup plus avancé i; il entendoit feule-r 
fnènt dire dans là maifon que Chicotin étoit fort 
triftc', parce que Mignonnette ne Paimoit point. Ces 
fiouvelles le confolpient un peu; mais quelques joursf 
après, en conduifant fi^n troupeau, il vit fprtir du 
palais un char à toute bride , dans lequel il reconnut' 
Mignpnnçttç environnée de douze nègres à thevâljf 
qui tous a voient dé grands fabres à la main ; Oi^ 
pourezrvous?' leur cria Pinçon, le plus inutilement 
du monde , en leur préfentarit le fer de fa houletteV 
Mignonnette, appercevant Pinçon dans yn û granj 
péril , perdit çonnoiffanc^ , & Pinçon demeura 
fans aucun f^ntiment. Quand 3 eut repris féa( 
fens , il eut recours à fa baguette, '& Praline 
arriva^ tout auflS'-tôt,. Ah! madame, lui dit -il, 
Mignonnette efl perdue , peut-être' ne vit-elle phsl 
Non, lui répondit la fée; Chiçbtin ', tttecmitènt dp 
h feçon dont elle lui réponclpit , $f de la fidélité 
ûu'elle vous gard? , la fait conduire dans la toup^ 
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foîîibrQ, c'éft à vous à trouver les moyens «fy entrer i 
imaginez, & je vous iêcortderaî'; fongez. feulement 
qu'ayant dëja été oifeau, 7e n^ puis vous donner 
cette forme ; au refte, Je volis avertis que Mignon* ^ 
liette aura beaucoup à fouflSrir: , car cette tour eft 
une terrible prifon^ maïs eBe efl ti-aitée comme eUe 
le mërite, pourquoi mVt*eHè défobéi? dit-elle; & 
elle difpahït. Le prince, ou plutôt fon chien, con- 
duifit triftement les moutons' du roi iur^ le chemin 
qu'a voit pris le char de Mignoraiette ; il ne fut: pas 
long^tems fans apperçevoir cette fijinêfte tora-; db 
ëtoit au milieu d'une plaine , & n'avoit ni porte ni 
fenêtre ; on n y pouvoit entren que par un chenrin 
pratiqué fous -terre , dont Fouvcrture étok cachée 
dans la montagne voifine, èà dont il falloir &v<>ir Je^ 
fecret. Pinson fut bien heureuî^d^àvoiri^i chien ai^ 
habile que celui que la fëe lui. avoit donné, car ^fl 
feifoit toute la befogne, &c pour lui fes yeux étoîeiit 
tontinu^lenient attachés fur- hl tour fombre. niit 
il rexaminoil, èf plus il étort convaincu:, de rinv# 
poffibilité de pouvoir s'y introduire ; maif Viàsùàm^ 
qui vient à bout de tout ^ lui en ^fournit ef^ les 
moyens, Aprét avoir m31e fbis regretté fon afideqi 
état de Pin<jon , dont il n*a voit jamais fa« dr'autrè 
ufage que ceiuf de volerindi^^mment, il conjura 
la bonne #^ 4^tine <îè le changer en cérf-volamj 
elle y conièfltit^ & donna ter/pôuvïDir'à'fôix chien 
^e Texéçuter, Après a-\Xîir aHoyi'^oîB fois, ^1 pmioit 
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la baguette dans fa gueule ^ & tbuchant le 'prince:^ 
il devenoit cerf-volani:', qu ceffoit de l'être, fuivant 
rjoccafion; enfuite,îpàr le fecoùrt de ce même 
chien , dont Tadrefle & la fidélité énoiept extrêmes, 
il fe fit enlever , &. parvint aifément fi^r la tour^ 
Quelle, joie pour lui xpie celle de fe Voir:auprès de 
Mignonnette, d'entendre les âffurai)cç's de fon amour! 
-& quel plaifir il fdfentoit. ( car il âyoit confervë 
Tufage de la parole): à lui témoigher fa reconnoif- 
fance des fentimens qn'eïïé avoit pouf lûi,.& de la 
couronne qu'elle avoit refufée pour Tainour de lui ! 
Il auroit aifément oublié qu'il ne pouvoit pas tou- 
jours demeurer fut la tour, & qu'il étojt, obligé de 
mener fon troupeau^. fi' le chien, pli^s attentif à fon 
.devoir qu'il ne Tétoit hri-jnêine , n'a voit, eu le foin 
jdb xetirer la: cordé quand il en étoit tems. Pour- 
Ibfs Pinçctti étant, arrivé à terre , reprenoit fa jolie 
iigme^, & conduifoit fes moutons au pitl^i^ du roi , 
n'étant occupé que de l'heureux kîilant qtiii'amerfoit 
auprèsde. Mignoimette ;. aufli léSt jour^ qu'il n'y avoit 
point dé vent poiir l'enlever , fa. douleur étbit-elle 
eîitrême , mais il .avoit du moin$^ la, -cpnfolation de 
penfer qdfe Mignonnette piactageoit Cpn chagrin. Us 
fe virent ^ &Jfe.pârtèreiit "quelque; tems d.e cett« 
forte ; mais enfin ^ cbmiîïe-il y a toujours des gens 
qui fe mêlent de ce qui ne lès regarde pais^ .4'autre$ 
qui veulent être inflruits, & qu'il s'en. trouve enc<3ft^ 
€n plus grand nombre d^.ceux qui vfeul^tfeirç leur 
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cour 9 le cerf-volant fut remarqué ; on le vitsWrête» 
£ir la tour fombre , & l'on en rendit compte à 
Chicotin , qui vint au plutôt dans la plaine y réiblit 
de punir les téméraires quiofoient par cette voie 
ftire tenir des lettres à Mîgnônnette ; car îL n'mia-« 
ginoit pas que le cerf-volant pÛt être utile à aucune 
autre choie. Mignonnette & Pinçon s'entretenoient 
alors le plus , teniement du monde , & cette con-r 
verfation. fi douce fut interrompue par la » vivacité 
avec laquelle le chien fidèle enleva prbmptcment le 
prince; il en agiflbit ainfi9>)parce.que Chicotin. cou*^ 
roit i hii après avoir crié plufieurs fois r. Où eft le 
berger? où eft le berger? Il faut que je le tue^ puif^ 
qu^il ne m*a pas averti de tout ce qui fe paffe ici^ 
& le chien craignant avec raifbn que le géant en liri 
prenant la cordé qu'il tenoit dans fa gueule, ne dit 
poflt à fon gré du prince , auquel U étoit fort attaché, 
prit le parti de la lâcher , & d*abandonner'le cerf- 
volant au vent, qui ce jour-la étoit d'une grande 
forcé; Le cerf-volant alla toniber à plus d'une lieue 
fur la montagne, & le chifen eut encore le tems de 
fe charger de la gourde , de la pannetière & de la 
baguette de fon maître , avant que Chicotin l'eût 
approché. U lui fiit.aifé d^éviter fâ pourfuite , & 
remarquant le lieu .où le prince étoit tombé ,' il le 
joignit en un iiiftant , & il lui fit aufïi-tôt reprendre 
fa première • formé.* Ils le cachèrent l'un & l'autre 
i^ns peine dans la montagne^ à là &veur de la nuit 
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qiû furvînt , tandis que Chicotm, ëcùmant de colère^ 
Alt obligé de ramener lui-même Tes moutons à foù. 
palais; &c pour empêcher que petTonne n'approclu^ 
de Mignonnette , il fit venir toutes fes ai^es dans 
ta plaine 9 en leur ordonnant de £ûre fentinelle jonjb 
&i ûuit^ & d'empêcher qui que ce pût être d'appro- 
cher de la tour fbmbre. Pinçon royoit tdut cela dik 
la montagne où il étoit demeuré ; 6c àf penfant 
qu'aux moyens de délivrer Mignonnette jri invoqua 
de. nouveau le fecours de Prâlinie. ; imdis qijànd ie 
prince lui eut demandé des âimiéës pour; combattre 
celles du* roi Chicotib', elle difpamt 6ns lut tiea 
dire^ en lui laifTant feulement une poignée dé verges 
& un grand fac de^dragées^ U eil bien difficile d'em* 
tendre raillerie quand oh iè.croitplaifanté fur la chofè 
qui touphe le plus; cependant le priricene témoignât 
aucun^nmeur du ridiçtde^de ce préfent; niais avec 
la confiance que ràn^doit avoir pouf lès fées , &ç 
rempli de celle que Famour iait donper ^ il prit le fac 
fou3 fbn Bras gauche ', mit à fa main droite fa poignée 
de verges, & fliivi de foh cbieti^il marcha iiène** 
ment aiix ennemis^ A rhôfuré qu'il en approchoit; 
il voyoit que leur taille diminuoit, & que leurs rangi 
j'ébranloient ; fùrpris de» cet événemerit y'r quand à 
iut à portée de fe Êdré entendre , & i^uHl* reconnut 
clairement que tous^cçs grands foldiaits & tous ces 
grenadiers 'à mouflache étoient de^r^enàst^^des enfen^ 
de quatre ans, il leur cria en faifant la groile voixi 
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rendez-vous tout-à-Pheure ^ ou le fouet; poùr-lors 
prefqùe toute Tarmée-plia devant Itii, & is'i^jfuit en 
pleurant. Le chien qui courut après , acheva de les 
metfrç en défordre, & de les épouvanter. Il donna 
des dragées à tous ceux qu'ilput joindre ; &, par 
ce moyen, ils devinrent foumb à k^. ordres , & 
déterminés à le fuivrè par-tout. Uex^mplç de ceux-* 
ci en ramena pluiieurs de ceux qui avoient pris la 
fuite; de façon que Chicotin n'eut plm d*armée pour 
fe défendre., mais que Pihçon en commandoit une 
formidable , Car tous ceux qui s'étoient donnés à lui 
de bonne-foi , reprenoient leur taille & leur force. 
Chicotin arriva fur la fin de PafFaire, pour être té- 
moin de la perte de fon armée; & malgré fa force 
& fa grande taille , à la vue éi Pinçon, il devint 
non-feulement tout auffi enfant que les autres, mais 
encore un très-petit nain , avec les jambes crochues : 
le prince lui fit foire, un bonnet à la dragonç , & vm 
habit de livrée avec des manches pendantes , pour 
le mettre en* état déporter la queue de Miponnette 
dans les appartemens. Le premier foin dç Pinçon , 
après cette grande victoire , fiit- celui de courk 
promptement à l'entrée de t» tour fombre , & de 
- délivrer Mignonnette. Alors réloignement auquel ife 
étoient condamnés ne fubfîftoi(;plus; les inquiétudes 
qu'elle avoit eues en dernier Heu pour le cerf^volant 
Favoient fi prodigieufement abattue qu'elfe n'étoit 
pas reconnoiflfable ; inais le plaifir de recouvrer 1^ 
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liberté , & celui de la devoir à un amant aîmë, la 
rendirent en un moipent plus jolie qu'elle ne Tavoit 
jamais été, Mignonnette & Pinçon commençoient 
à s'entretenir, quand ils forent arrivés dans la ville, 
avec cette joiç que Ton éprouve après les heureux 
événemens, lorfque Praline & madame Grognon 
arrivèrent de difFérens côtés , & chacune dans ià 
voiture. Ces heureux amans marquèrent aux fées leur 
reconnoiffance , & les prièrent de décider de leur 
fort. Madame Grognon leur répondit : Pour moi , 
je vous déclare que Je ^ne me fuis point mêlée de 
vous ; il faudroit être folle pour fè changer de pareille 
marchandife , aufli je n'en prendrai pas le moindre 
^ foin ; eft--ce que je n*en ai pas affez de toute votre 
famille, aj.outa-t-elle ? Qui jamais a eu tant de parens 
que vous en avez î en prenant Pinçon à parti ; en- 
core quels parens ! Ma.fœur, lui dit Praline avçc 
douceur, vous iavez nos conventions, ayez feule- 
ment la bonté d'envoyer çhei'cher le roi & la reine, 
^ commandez-leur d'amener le charbonnier, je me 
charge de tout le refte; c'eft-à-»dire, lui répondit^ 
madame Grognon , que je fuis ici le fiacre de la 
noce. Eh non, ma fœur, liii répliqua Praline; mais 
fi vous ne voulez pas vous charger de ce foin , ayez 
feulement la bonté de le dire , & j'irai s'il le faut^ 
Madame Grognon en difant toujcfurs : Voilà une 
belle commiffion! voilà une belle chienne de com- 
miffion! ordonna à fa vinaigrette ( qui s'élargiffoit 
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lUivant le befoin ) d'aller chercher 4e roi , la reine 
& le charbonnier ; & pendant que Praline embrafr 
foit & ifareflbit ces' aimables enfens, elle rencontra 
Chic<5tin, devenu petit laquais ; car pour gronder, 
tout lui étoit ' bon , & dieu fait tout ce qu'elle luî 
dit , combien elle lui reprocha d'avoir eu de l'hu- 
meur & de la vanitë : Vous en voilà puni, lui dit- 
elle, & c'eft bien fait, car perfonrie ne vous plaint, 
& tous vos fumets fe moquent à préfent de vous ; 
ils s'en font toujours bien mpqu&, mais c^ëtoit tout 
bas , à -préfent vous n'avez qu'à les écoutef. Elle 
profita de cette dîflîpatîon que le hafard lui avoit 
donnée jufqu'à.l'arriyëe du roi & de la reine, aux- * 
quels elle dit en débarquant : Ce n'eft pas moi tou-*^ 
jour^ qui vous fais venir ici, & je fuis bien fêchée^^ 
de vous y voir , car vous ^Uea devenir plus difficiles ^^ 
a vivre que vous n'avez jamais été ; on ne pourra 
plus vous parler ; oh bien , ce ne fera pas moi qur® 
vous donnerai des confeils , ils feroient joliment^ 
écoutés; vous en donnera qui voudra; mais pçu* 
m'importe , voilà ce que j'y trouve de meilleur. ' 
Allons, pafTez, là-dédans , vous en mourez d'envie, 
& je vois clairement que je vous fuis infupportable, 
mais tout cela fe retrouvera, fur ma parole. En re- 
gardant le charbonnier : Ne voilà-t-il pas , dit-elle, 
un bel objet, pOur être à là noce d'un prince? H 
n'étoit pas homme à demeurer fans réplique , non- 
plus qu'à fe contraindre fur la vérité ; mais heureu- 
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ièment la bonne Praline interrompit la converfation « 
en priant la compagnie d'entrer dans le palais. Elle 
ne put jamais obtenir de madame Grognon de de* 
meurer dans un lieu où la joie ^clatoit de toutes parts ; 
en efktf en naziUant , en marmottant à voîx baffe 
plu(ieurs chofes à-la-fc»s, elle remotita dans là voi- 
ture, & quitta la compagnie. Mignonnetté embralTa 
piilte fois fon ch^ papa , à qui rien n'avoit man- 
qué ; car Pr^ne lui avoit donne la maifon de por- 
celaine, dans laquelle il avoit fouvent re^u & régate 
le roi & la reine. Ds embraffèrent :leûr cher petit 
Pinçon,'& confentirent au mariage de Mi^onnette 
que Praline leur propofa. Après avoir difpenfé les 
jiiijets de Chicotin du ferment qu'ils lui avoient prêté, 
felle fit reconnojtre Pinçon, qui le trouva par ce 
^oyen roi d'un beau &c grand royaume, &.marî 
^àe la jolie Mignonnetté, dont il eut de beaux enfkns^ 
cjbien lâges , qui hus^ aùffi rois & reines ; tant il 
jfi& vrai qu'une fille bien Tage . & bien jolie fait ià 
ifottone & celle de fes parens. 
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Il étôîf u!î^ fols "^Urt foi fort aimé <le Ces fujefs, ÔÈ 
<quilde fon côté les aimoit beaucoup. Ce.prince avofiC 
une répugaance infinie pour le mariage , &ce qui 
efi encore de plus étonnant^ Vamour n'avoit jamais 
fait la frtus foible impfeffiôiï iur fon cœur. Ses fujôtsi 
lui repréfentèrent ^yéc tant d*inflânce la néceMié 
de fe donner* un fuccefleuf ^ que le bon roi confemic 
A leur demande- Mais comme toutes lès iémméîi 
qu'il avoit v\xe$ juiqu alors ne lui avoieitt pas infpiré 
le plus foible defir , il réfolut d*allêr chercher dans 
les pays étfangers ce que k fien n^avoit piï préfen* 
ter ; & malgré les plàifanteries aigres & piquantes 
des belles Se des laides femmes, de fon pays , il en- 
treprit .fes voyages , après avoir domié ufte forme 
auflî tranquille que folide au gouvernement de fes 
^tats* Il ne voulut être accompagné que d'un feul 
ëcuyer ^ homme de très4K>n iens^ niais qui n'avoit 
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pas beaucoup de brillant dans Teiprit. Ces Cottos 
de compagnies ne font pas les plus mauvaifès en 
voyage. 

Le roi parcourut inutilement plufieurs royaumes^ 
en failànt tous fes eiForts pour devenir amoureux j 
mais fon heure n'étoit pas encore vernie , il repre- 
noit le chemin de fes états , ajwès deux ans d ab- 
fence & de fatigues, & revenoit avec la même in* 
différence qu'il avoit emportée de fon pays. Quoi* 
qu*il en foit, en traversant une forêt, il entendit un 
miaulement de chats épouvantable. Le bon écuyer 
•ne làvoit que penfer du commencement d*une telle 
aventure. Toutes les hifloires de forciers qu'il avoit 
entendu raconter lui revinrent alors dans Te/prit. 
Pour le roi , il fut aflez ferme : le courage & la 
curiofité l'engagèrent, à attendre quelle feroit la fin 
d'un bruit auffi étrange • que défagréable. Enfin , le 
hmt s'approchant .du lieu où ils étoient , ik virent 
paffer cenf chats d'Efpagne qui travefrfèrcnt la forelj 
fous feurs yeux. On les auroit couverts d'un man* 
teaù , tant ils étoient bien ameutés , &: tant, ila épient 
-bien fur la voie. Ils étoient appuyés par deux des 
plus grands fciges. que Ton ait jamais Vus.- Ik por^ 
toient des fur-touts de couleur amaranthe, Içurs bottes 
étoient les plus jolies du monde & les mieux; faites.' 
Ils étoient mpntés fur deux fuperbes dpgues^ d^An- 
gleterre , & piqùoient à toute bride en foufflaht dans 
lie petites trompettes de la foire. Le roi , furpris d'un 
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tel {*peftacle , les régafdoit avec attention ^ quand il 
vit paroître une vingtaine de petits naihs , les un^ 
ihontés fur des loups cerviers, & menant des relais J 
d'auttes à pied, qui conduifoiènt différens couples 
ée cHatSi Ils étoient vêtus d'âmaranthes comme les 
piqueurs} cette couleur étoit la livrée de réqui-» 
page* Un moment après il apperçut ime jeune per-* 
fonne, charmante par fa beauté & par l'air fin avec 
lequel elle 'montoit un grarid tigre , dont les allures 
«toient admirables. Elle pâfla devant le rpî, cou- 
rant à toute bride , farîi s'arrêter "& fans. même le 
iàluer; mais quoiquelle eût à -peine ]etté les yeux 
iur lui y il fut enchanté d'elle ^ & fa liberté difparut 
comme un éclair. 

Dans le trouble qui le faifit alors, if apperçut uil 
nain écarté de l'équipage , & demeuré derrière le^ , 
autres ; ce fut à lui qu'il s'adrefla , avec cette> pré- 
-yenanée que donne la curiofité de Tamour, pôut 
j'inftcuire de ce qui le toùdhe. Le nain lui apprit 
que la perfonne qu*il venoit de voir, étoit la prin- 
ceffe Mutine, fille du roi Prudent, dans les états 
duquel il fe trouvoit; Il lui apprit «icore que cetfe 
priiic^fle aifnoît beaucoup la chiffe , & qu'il venoit 
de vôii* paffer fon équipage du lapin. Le roi ne s'iti- 
forma plus que du chemin qu^il dèvoit prendre pilur 
ib rendre à la colin Le nain le lui montra, ôc piqua 
des <îeiCK pouf rejoindre la chaffe; & le roi, par 
vne imp^iehce qui accompagne tcHi)ours un ampui: 
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naiflant ^ piqua de ce côté , & fe trouva en moins 
de deux heures dans la capitale des états du roi 
Prudent. Il fe fit préfenter au roi & à la rebe , qui 
le reçurent à bras ouverts, d.*aufant mîaix qu*il dé-* 
clara fon nom & celui ^ Ces états. La belle Mutine 
revint de la chaffe quelque tems après cette pré* 
fentation» Ayant appris que ce jourJà elle avoit 
forcé deux lapins ^ il voulut la complimenter fur 
ime chaffe auffi heureufe ; mais la prince/Te ne lut 
répondit pas un mot, II fut un peu furpris de ce 
filence; cependant il le fut encore plus, quand il vit 
que pendant ie foupé elle n'en dit pas davantage. H . 
i^apperçut feulement qu'il y avoit des momens oti 
îl fembloit qu^^elle vouloit dire quelque chofe; mais 
il remarqua que le roi Prudent ou la reine fa femme 
( ne buvant jamais en même-tems ) prenpient auf& 
^t la parole. Ce filence n'empêcha pas fon amour 
d'augmenter pour Mutine. Le roi fe retira dans le 
bel appartenant qu*bn lui avoit deftiné , & ce fut 
là que le bon écuyer ne fut point emporté par lai 
joie de voir fon maître amoiireux. Il ne cacha pas 
au roi qu'^I en étoit fâché. Et pourquoi ce chagrin ^ 
kii répondit le roi : la princefie eft fî. belte ! c'eft 
afïurément tout ce que je pouvoîs defîrer. Elle eft 
belle y dit le bon écuyer ; mais pour être heureux , 
il faut autre chofe en amour que de la beauté. Tenez ^ 
fire , ajoutàî-t-il,. çlle a quelque chofe de Jur^dans 
la phyfionomie; C'efidô la fierté , s'écria le toi, fie 
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tien ne (led mieux à une belle perfonne. Fierté^ 
clUreté , continua l'ëcuyer, tout comme vous vou-» 
lirez ; mais le choix qu^elle a fait pour fes plaifirs , 
de tant d'animaux malfaiians, eft à mon fens une 
preuve convaincante de fa férocité naturelle. De 
plus, Tattention avec laquelle on l'empêche de parler 
m'eft fort fufpefte : leToi fon père n*eft pas nommé 
Prudent .pour rien : je me défie même de' ce nom 
de Mutine , il ne peut être qu'un adouciflement ou 
<|u un duninutif des impreffions qu'elle a données : 
car , vous le favez mieux 'que moi , il n'eft que 
trop d'ufage de flatter - les défauts des perfonnes de 
ion rang. 

• Les réflexions du bon écuyer étoient fenfées ; mais 
comme les difficultés ne font qu'augmenter l'amour 
dans le cœur de tous les hommes, & fur-tout dans 
celui des rois, qui n'aiment point être contredits; 
celui-ci, dès le lendemain, demanda la princeffe en 
mariage. Comme l'on nvoit été inflruit de l'indiffé- 
rer^re du roi , le triomphe étoit complet pour les 
charmes de Mutine. La princeflTe lui fut accordée , 
mais à deux conditions : la première , que le ma- 
riage fe feroit dès le lendemain ; la féconde , qu'il 
ne parleroit point à la prince/Te qu'elle ne fût fa 
femme. L'on donna pour cette fois à ce filence , le 
prétexte du premier vœu qui vint en pewfée , & ce 
vœu fut trouvé par le roi la preuve d'un cœur vé- 
ritablement relijgieux. Ces grandes précautions furent 
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encore Toccafion de fort grands difcours que ûvâ 
r^cuyer, mais ils ne .firent pas une plus grande im- 
preffion que ceux qui les avoient précédés. Le roi 
iinit , après les avoir écoutés , en lui difant : J'ai eu 
tant de peine à devenir .amoureux ! je le fuis , que 
diable veux -tu ? je m'y tiendrai. Le refte du jour 
fe pafla comme le lendemair! , en bals & en feftins. 
La princeffe affifta à tout , fans proférer une feule 
parole , & le premier mot qu'il lui entendit pro- 
noncer, ce fut ce oui fatal qui Fattachoit à lui pour 
toute fa vie. Dès qu'elle fut mariée , elle ne fe 
contraignit plus, & la première journée ne fe pafTa ' 
pas (rïis qu'elle eût fait une diftribution d'injures & 
de fottifes très-étoffées à ks dames d'honneur. Enfin, 
ies paroles les plus douces dont elle accompagnoit 
le fervice du monde le plus difficile , n'avoient point 
d autre caraftère que celui de Thumeur & de la bruC* 
queriç. Le roi fon mari ne fut pas plus exempt que 
les autres de ces façons de parler ; mais comme il 
(étoit amoureux , & que d'ailleurs il étoit bonrhomme, 
}1 fouffrit tout patiemment. 

Peu de jours après leur mariage , les nouveaux 
maries prirent le chemin de leur royaume , & Mui- 
fine ne fut regrettée de perfonne dans les états du 
iroi fon père. L'accueil que Prudent ^avoit toujours 
jfait aux éé^ngets , n'a,voit eu pour motif que Vefr> 
péyancç d'un amour pareil à celui que fa fille venoit 
d^nfpir^r, 6( çgllç d'vme p^ffion qui fut aflfe^ fortt 
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{>ouT faire pafier par^^deflus la connoiiTance de Fefprit 
& du caraftère* 

Le bon écuyer n'avoit eu que trop raifon dans 
fes remontraces , & le roi s'en apperçut trop tard. 
Tout le tems que la npuvelle reine fut en, chemin , 
elle jfit éprouver à toute fa fuite le dçfe/poir , la dou- 
leur & rimpatienceji^aisquand une fois elle fut arri- 
vée dans fon royaume, fon humeur & fa méchanceté 
redoublèrent encore. 

Au bout d'un mois de féjour dans ks états, fa 
réputation fut parfaite ; il n'y eut plus qu'une voix 
pour la regarder comme la plus méchante reine du 
inonde. 

Un jour qu'elle monta à cheval, & qu'elle fe pro- 
menoit dans un bois voifin de fon palais , elle ap- 
perçut une vieille femme qui marchoit à pied, & 
qui fuivoit le grand chemin; elle étoit vêtue fîmple- 
ment Cette bonne femme, après lui avoir fait la 
révérence de fon mieux , continua fa route ; mais la 
reine , qui ne cherchoit qu'une occafion pour ex- 
haler fon humeur, envoya un de fes pages courir 
après elle, & fe la. fît amener. .Quand elle fut en 
fa préfence , elle lui dit ; Je te trouye bien imper- 
tinente de ne m'avoîr pas fait une révérence plus 
profonde. Sais -tu que je fuis la reine? Peu s'en faut 
que je ne te faife donner cent coups d'étrivières. Ma- 
dame, lui dit la vieille, je n'ai jamais trop fu quelle 
^toit la mefure des révérences ; il efl affez . appai;ent 
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que je n*ai pas voulu vous manquer. Comment ! re^ 
prit la reine, elle ofe répondre! qu'on Tattache tout 
à rbeùre à la queue de mon cheval , je vais la mener 
ton train chez le meilleur maître à danfer de la ville, 
pour lui montrer à me feire la révérence, On exé* 
(Cuta Tordre de la reine, La vieille crioit mifériçorde 
pendant qu'on Tattachoit ; ce fut en- vain qu'elle fe 
vanta de la proteôion des fées , la reine ne tint pas 
plus de compte de ce dernier propos que des autres ; 
J'en fais autant de cas que de toi , lui dit - elle ,. &ç 
quand toi-même tu ferois une fée, j'en agirois comme 
je fais, La vieille fe Iqifla patiemment attacher à la 
queue du cheval, mais quand la reine voulut donner 
un coup d'éperon, il devint immobile ; ce fot inu-» 
tilement qu'elle redoubla \es coups de talon , il étort 
devenu cheval de bronze. Les cordes qui attachoient 
la vieille (è changèi'ent en un moment en guirlandes 
ffe fleurs , & la vieille elle - même parut tout d'un 
coup haute de huit pieds. Pour - lors , regardant Mu* 
fine avec des yeu^ç fiers & dédaigneux, elle lui dit; 
Méch^te femme , indigne du nom de reine que tu 
portes , j'ai voulu juger par moi-même fi tu méritoîç 
ïa mauvaifç réputation quç l'on t'a donnée dans le 
inonde. J'en fuis convaincue, tu vas juger fi Içs fée§ 
font auflî peu redoutables que tu viens de le dire, 
Auffi-tpt la fée Paifible ( car c'étoit elle-même ) 
(}fà'à dans les deu^p. doigfs de fa main, $c l'on vit, 
arriver yn çharriot tir^ par fix autruches , les plu5 
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belles du monde j & dans ce charriot Ton reconnut 
la fée Grave , plus grave encore que fon noni. Elle 
était alors la doyenne des fées, & préfidoit aux 
îtffeires qui regardoifent le corps de la féerie. Son 
efcorte étoit compofée d'une douzaine d'autres fées 
montées fur des dragons à courte queue. Malgré 
rétonnement que lui caufa Tarrivée^des fées, la reine 
Mutine ne perdit rien de Tair orgueilleux & méchant 
qui lui étoit fi naturel. Quand cette brillante corn* 
pagnie eut mis pied à terre , la fée Paifible leur ra- 
conta toute fon aventure. La fée Grave qui faifoit 
ia charge avec beaucoup de févérité , approuva la 
conduite de Paifible ; enfiiite elle opina pour que 
la reine fût transformée dans le même métal que fon 
cheval ; mais la fée Paifible ne fut point de cet avis. 
Par une bonté fans exemple, elle adoucit toutes les 
^ies rigoureufes qui tendoient à la punition de U 
reine. Enfin , grâces à cette bonne fée , elle ftit feu*» 
lement condamnée à devenir fon efdave jufqu'à ce 
qu'elle (\xt accouchée , car j'avois oublié de dire, 
qii'elle étoit au commencement d une groflèffe. Ce 
même arrêt, qui fut rendu en plein champ j qrdon- 
noit que l'enfant qu'elle mettroit au monde , demeu* 
reroit çfçlave de la fée , en fa place , & qu'après 
fes couches , la reine auroit la liberté de re- 
tourner auprès du roi fon mari. On ^ut la politeflfe 
de faire fignifier au roi l'arrêt qui venoit d'être 
rendu. Il fiit obligé d'y confentir .J mais quand il 
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s'y feroit oppofé , qu'eût pu faire le bon prince? 
Après cett<^ juflice , les fées retournèrent chacune 
à leurs affaires , èc Palfible attendit un infiant Ton 
ëquipage qu'elle avoit envoyé chercher. C'étoit un 
petit char de jais, de plufîeurs couleurs , tiré par fix 
biches blanches comme la neige, parées de bouffes 
de fàtin yerd brodé d'or. D'un coup de fa baguette, 
les habits de la reine furent changés en vêtemens 
d'efclave. Dans cet équipage, on la fit monter fur 
une mule quinteufe , & ce fiit au grand trot qu'elle 
fuivit le char de la fée. Au bout d une heure de 
trot, la reine arriva dans la maifon de Paifîble. Elle 
étoit , comme on le peut croire , dans une grande 
afHiftion, mais fon orgueil Tempêcha de verfer une 
feule larme. La fée l'envoya à la cuifîne pour tra- 
vailler , après lui avoir donné le nom de Furieufe, 
celui de Mutine étant trop délicat pour les méchan- 
cetés auxquelles elle étoit portée^ Furieufe , lui dit 
la fée Paifîble, je vous ai fauve la vie, & peut-être 
ma confcience en fera-t-elle chargée; je ne veux pas 
Vous accabler de travail , à caufe de l'enfant dont vous 
^tes grofle , & qui , comme vous le favez , doit 
être mon efclave ; je vous retire de la cuifine , & 
je vous charge du foin de balayer mon appartement, 
& de celui de ne pas laiffer une puce à ma petite 
chienne chrifline. Furieufe comprit aifément qu'il n'y 
àvoit point à appeller d'une telle ordonnance ; elle 
prit donc le fage parti de s'acquitter exaftement de 
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ce dont on Tavoit chargée pendant le tems de fa 
groiTefle. Quand ce tems fut fini , 'elle accoucha fort 
heureufement d'une princeffe belle comme le jour^ 
& lor(<jue fa fanté fut rétablie, la fée lui fit un grand ' 
iermon fur fa vie paflee , lui fit promettre d'être 
plus fage à l'avenir , & la , renvoya au roi ton 
mari. 

L'ott peut juger pai" les bontés que la fée Païfible 
aVoit eues pour une fi méchante reine , de toutes 
les attentions qu'elle eut pour la jeûne princefl'e qui 
lui étoit demeurée entre les mains. Elle en vint juf^ 
qu'à l'aimer à la folie , c^eft ce qui l'engagea à la 
faire douer par deux autres fées. Elle fut long-tems 
«n balance fur le choix des deux marraines auxquelles 
•elle prendroit confiance, car elle craignoit que le reC- 
fentiment qu'elles avoient toutes contre la mère, ne 
s'étendît jufques fur la fille. Enfin , elle penfa que 
les fées DivertiflTante & Eveillée n'avoient pas na- 
turellement autant d'humeur que les autres. D'abord 
qu'elle les eut fait avertir, elles arrivèrent dans une 
berline de fleurs d'Italie , tirée par fix bidets gris , 
dont les crins étoient du plus beau couleur de feu. 
L'Eveillée étoit habillée de plumes de perroquet, 
& coëffée en chien fou. Pour la fée Diventiffante , 
elle avoit une robe de peau de caméléon qui la 
Éiifoit paroître de toutes les couleurs imaginables.- 
Paifible les reçut l'une & l'autre à merveille, & pour 
les /engager à faire « qu'elle attendoît d'elles , l'on 
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m'a fort afTuré qu'elle les mit ( dans le bon foup^ 
qu'elle leur donna ) un peu en pointe de vin. Après 
4e fi fages précautions , elle leur fit apporter ce bel 
cîrifant. n étoit dans un berceau de crifial <le roche; 
mais fa beauté brilloit cent fois plus que fon ajufter 
ment. La petite princeffe fourit devant les fées , & 
leur fit de petites carefles qui la rendirent fi agréable > 
qu'elles réfolurent de la mettre à l'abri, autant qu'elles 
le pourroiént, de la colère de leurs anciennes. Elles 
commencèrent par lui donner le nom de Galantine, 
La fée Paifible leur dit enfuite : Vous favez que les 
châtimens que nous employonsie plus ordinairement 
parmi nous & qui font le;plus en ufage , confident 
à changer la beauté en laideur , l'^prit en imbécil- 
lité , & le plus fouvent,. d'avoir recours à la meta- 
morphofe ; comme il ne nous eft pas pofiîble à char^ 
cune de douer de plus d'un don celle que nous vou- 
lons obliger , mon avis eft qu'une de nous donne à 
ce bel enfant, la beauté; que l'autre lui donne l'efprit; 
& quant à moi , que je la doue de ne pouvoir jamais 
changer de forme. Cet avis fut trouvé bon, & s'exé- 
cuta fur le champ, Lprfque Galantine eut été douée, 
Jes,deux fées s'en retournèrent, & Paifible employai 
tous {qs foins à l'éducation de la petite princeffe. 
Jamais foins ne furent employés plus heureufement ; 
car à quatre ans , fà grâce & fa beauté faifoient 
déjà grand bruit dans le monde. Elle n'en fit que 
trop ; car cette affaire ayant été rapportée au con- 
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feîl des fées , Paifible vit un jour arriver dans la cour 
de fon palais la fée Grave montée fur un lion. Elle, 
portoit une longue robe fort ample , & par-eonfé- 
quent fort pliffée, dont la couleur étoit bleue cëlefle. 
Elle étoït coëfFée d'un bonnet carré de brocard d'or. 
Paifible la reconnut avec autant 4'inquiëtude que de 
chagrin , car fon habillement & fa monture lui prou- 
voient qu'elle vouloit rendre quelqu'arrét ; mais quand 
elle apperçut que la fée Rêveufe la fùiv.ôit montée 
liir une licorne , & qu'elle étoit habillée de maroquin 
noir doublé de taffetas changeant, & pareillement 
coëffée d'un bonnet carré , elle ne douta plus que 
cette vifite n'eût quelque motif bien férieux. En 
effet, la fée Grave prenant la parole, lui dit : Je 
fuis furprife de là* conduite que vous avez tenue à 
regard de Mutine ; c'eft au nom de tout le corps 
des fées qu'elle a oflfenfé que )e viens vous en ifàirc 
dés- reproches. Vous pouvez pardonner vos offenfes 
particulières , mais vous n'avez pas le même droit 
fur celles qui regardent tout le corps; cependant vous 
l'avez traitée avec douceur 6c avec bonté pendant 
tout le tems qu'elle a été chez vous ; ainfi , je viens 
pour exécuter un ordre équitable, & punir une filte 
innocente des torts d'une mère coupable. Vous avez 
voulu qu'elle fÛt belle & fpirituelle, & d'un autre 
côté vous avez mis obftacîe aux métamorphofes , 
je faurai bien Tempécher de jouir pendant toute fâ 
vie de ces avantages dont vous l'avez ornée ^ Se 
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t^é je ne puis lui ôter. Elle ne pourra fordr d*uflâ 
^prifon enchantée que je vais lui conftruire, qu'elle 
ne fe foit rendue aux defirs d'un amant aimé. G'eft 
mon affaire d'empêcher que la chofe ne puiffe arrn 
ver. L'enchantement confiftoit dans une tour forf^ 
haute & fort large, bâtie des coquillages de toutes 
les, couleurs , au milieu de la mer. Au rez-de-chauf* 
rée il y avoit une grande felle pour lei^ bains ^ qu 
Ton faifoit entrer l'eau quand oii le vouloit. Cette 
falle étoit entourée dé gradins & de tablettes fur , 
lefquels on pouvoit fe promener à jpied fec. Le 
premier étage compofoit l'appartement de la pri»- 
ceiTe , & c'étcrit véritablement une chofe magnifique. 
Le- fécond fe diftribuoit en plufieufs pièces ; dans 
l'une, on voyoit une belle bibliothèque ; dan^ une ; 
autre , une garde - robe pleine de linge fuperbe & 
d'habits pour tous les âgei , plus magnifiques les uns 
que les autres ; une autre pièce étoit deftbée à la 
mufique; une autre n'étoit remplie que de liqueurs 
& des vins les plus agréables ; une autre enfin ( & 
c'étoit la' plus grande de toutes ) ne préfentoit à la 
yue que toutes foftes de confitures feches & liquides^ 
que des dragées , & toutes lés pâtifferies imagina'- 
bles qui, par la force de l'enchantemeot , dévoient 
toujours demeurer chaudes comme à la fortié du 
four. L'extrémité de la tour étoit terminée par 'une 
plate -formé fiir laquelle il.y.àvoit un parterre 6\é 
ries fleurs les plus agréables^ fe je wttvelloiçnt & -fe 
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fiiccëdolent fans ceffe. Von trouvoit dans ce même ' 
jardin un arbrje fruitier de chaque efpece ; où toutes '^ 
les fois que Ton cueilloit un fruit , un autre venbit 
aufli-tôt prendre la place. Ce beau lieu ëtoit orné 
de cabinets (fe verdure, que l'ombre & les arbuftes 
odoriférans rendoient délicieux, & ces agrémens é* 
toient encore redoublés par le chant de mille oîfeaux^ 
enchantés. Quand les fées eurent conduit Galantine 
dans la tour , avec une gouvernante nommée Bori^ 
nette, elles remontèrent fyr leur baleine, & s'éloi- 
gnant à une certaine diftance de ce grand édifice ,' 
la, fée Grave , d'un coup de fa baguette , fit venir 
deux mille requins des plus méchans de la mer, & 
leuf ordonna de faire une garde des plus exaâes , 
afin de ne laiffer approcher aucun homme de la tour, 
& de mettre en pièces tous ceux qui feroient affez 
hardis pour en approcher; mais comme les bâtimen$' 
ne craignent pas beaucoup les requins , elle fit venir 
aùfîî quantité de rémora, auxquels elle ordonna d^ 
fe tenir à l'avancé , & d^arrêter indifféremment tous 
les bâtimens que le hafard ou leur volonté condui- 
roient vers la tour. La fée Grave fe trouva fi fâti-» 
guée d'avoir fait autant de chofes en auflî peu de 
tems , qu'elle pria Réveufe de voler au haut de là 
tour , & de l'enchanter du coté de Fair avec tant 
d'exaftitude , qu'un oifeau même ne pût en appro-^ 
cher. La fée obéit , mais comme elle étok infiniment 
^flraite, elle fe brouilla dauis fes cérémonies , &ç 
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ne laifTa pas de faire quelques fautes* Sî Vericïtsttff 
tement de Teau, n'avoit pas été plus régulier que 
celui-ci 9 l'honneur de Galantine , dont on étoit â 
fort occupé \ eût été mal aiTuré par Iner^ 
. La bonne gouvernante ne fut occupée que du {oui 
de bien élever Galantine ; èc quoiqu'elle regardât toud 
les talens qu'aurait la princeiTe comme ckvant tou« 
)ours être ignorés , elle ne négligea rien pour I\û 
donner une bonne éducation , & pour borner do 
tous les talens 'imaginables^ . Quand la princef!é eut 
atteint ia douzième année , il parut à fa gouvernante 
qu'elle étoit un prodige. Toutes les belles qualités 
qu'elle découvroit dans la princeffe, TaiBigeoient paf 
Jes réflexions qu'elle faifoit fur la trifte deffinée d'une 
perfbrme auffi aimable. Galantine, qui ne fâvoit pas 
un mot de ce qui fa regardoît, la voyant un jour 
plus' trifie qu'à l'ordinaire , lut en demanda la raifon 
avec tant d'empreffement, que Bonnette lui raconta 
toute fon hifloire , & celle de la f eine fâ mère. ' 
^ Galantine fut frappée de ce récit comme d'un coup ^ 
"âe foudre. Je n'avois point encore, dit-elle, fait de 
réflexions fur mon état , & je croyois que lorfcjue 
•je ferois grande , je n'habiterois plus la folitude oh 
)e me trouve ; mais puifque je fuis condanmée à 
pafler toute ma vie dans ce défért, ne vaudroit-il 
pas autant que je fufle morte? La princeflè garda 
quelques momens le filence après ces triftes plaintes j 
puis elle ajouta ; Vous dites , ma chère Bonnette ^ 

^ que 
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que Fenchantement auquel je fuis foumiiè ne peut 
finir que lorfque j 'aimerai , & que j^en aurai des 
preuves j ces deux.chofes font-,elIes donc (î difficiles ? 
Je. ne fais x:e que c'eft, mais je ne vois rien à quoi 
je ne puifle me réfoudre pour fortir d'ici. Bonnette 
ne put s'emplécher de rire de la Simplicité de Gaian<« 
fine ; enfuite elle lui répondit : Pour aimer , poui, 
en donner des preuves ^ il faudroit que quelque jeune 
prince pût entrer ici , qu'il vous aimiât , & que vous 
Taimaffiez dans le deiTeîn d*en faire votre mari^ 
autrement ces chofés dont vous me parlez ne doi- 
vent point vous arriver ; de plu$ , vous voyez bien 
vous-même qu'aucun homme ne peut entrer ici ; ne 
vous ai-je pas raconte toutest les précautions que Ton 
aprifes, foit du côté de la mer, foitde celui de 
Tair ? Il faut donc, ma chère Galantine, vous réfoudre 
a paflfer Ici toute votre vie. 

Cette converfation fit un grand changement fur 
Teiprit d^ la princeffe ; .tout ce qui Tamufolt aypa-^ 
ravant n'eut plus de charmes pour: elle; fon ennui 
devint e^ccefllif , elle pafToit fes jours à pleurer &c à 
penfer aux moyens de fortir de la tour. 

Un jour que la princeffe étoit fiir fon balcon ^ 
elle vit fortir de l'eau une figure extraordinaire ; elle 
appella promptement Bonnette pour la lui faire re- 
marquer; c'étoitune efpece d'homme dpnt leWifege 
étoit bleuâtre , & dont les cheveux • mal frifés * 
étoient vert de mer; il avançoit du côté de la tour. 
Tome ZST, L ' 
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& les requins ne mettoîent aucun obftacîeâ ïbri 
deffdn. Je crois , dit 'la gouvernante , que c'eff un 
homme mdrin ; un homme , dites -vous ! s'écria 
Galantine; defcendons à la porte de la tour • nous 
le verrons de plus prés ; d'abord qp*éH^ y i furent 
arrivées, cet homme s'arrêta poUr regarder la prin-* 
cefle , & fit en la voyant plufieurs fignes d admî-fc 
ration^ Il dit pîufîeurs êhofes d\ine voix fort enrouée, 
ftiais comme il vit qu'on n'entendoit point fon lan-^ 
gage, il eut recours aux fignes; ïl tencit dans fà mcdn 
tm petit panier de jonc rempli des coquiHages les plus 
rares , qu'il préfenta à la priheéfle ; elle le prit eni 
lui feifant des fignes de remerciement; mais comme 
la nuit approchoit, elle fe retira, 6c l'homme marirf 
fe plongea dans la mer; ' 

- D'abord que Galantme fiit arrivée dans fon api 
partement , elle dit à fa gouvernante avec chagrin t 

Je trouve cet homme effroyable ; pourquoi ces vi* 

* * , 

lains requins qui nous gardent, laiffent-ik ap|)rocher 
ée préférence un homme auffi laid ? car apparem-^ 
ment ils ne reffemblent pas tous à celui-là? Il s'en 
Êiut bien qu'ils lui reffemblent , hii rép<Midit Bon* 
nette, A l'égard de h façon dont fes requins ont 
laiffé approcher celui - ci , comme ils font habitant 
du même élément, îlsne fe font apparemment point 
de mal les uns çiux autres ; il fe peut faire même 
qu'ils foierit ou parehs 6u amis» 
• Quelques jours après cette première aventure. 
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fidnriette & Galantine furent attifées à une de^ fené-* 
très de la tour , par une efpece d narmonie qui leiff 
|>arut extraordinaire , & qui Tétôit en efFet ; c'étoiÉ 
le même homme marin qu'elles avoient déjà vu, 
qui toujoitfs dans l'eau jufqu'à la ceinture, & la tête 
couverte de îofeaux , fouffloit de toutes fes forces 
dans une èfpece de conque marine, dont le fon ap-« 
prochdit beaucoup de celui de nos anciens cornets 
k bouquin. La princeffe vinf encore à la porte de 
la tour, & ttçxi avec politeflfe le corail & les autres 
turioiîtés triarines qu'il lui prëienfa. Depuis cette 
féconde vifite ^ il venoit tous les jours fous les fenêtres 
de la prtnceflîe , faire des plongeons , des grimaces , 
du bien jouer de de bel inftrument dont j'^ai parlé- 
Galantine fe Contentoit de lui faire quelques rêvé-* 
fenCes de fonbalcoil; rrtais elle ne defcendoitplus, 
malgré les prières que Thomme miarin lui faifoit paf 
fes figne^. Quelques jours aptes , la princeffe le vif 
arriver aVec une autre perfonne de fon efpece, mais 
d'un fexe différent ; elle étoit ><:!oëffëe avec beatu-^ 
coup de goût, & faifoit entendrç une voix charmante,* 
Cette augmentation de compagnie engagea Gal^tiné 
& Bonnette à défcendre i h porte de la tour. Elles 
furent bien flirprifes de voir que la dame , qu^les 
voydient pour la, première fois , après avoir efTayé 
plufîeurs langages, leur parla celui qui leur étçit natu- 
rel , & qu*elle fît un compliment à Galantine fur 
fk beauté. Elle apperçut que le rez-de-chaùfTée , ou 
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la falle des bains, dont j*aî parle, étoit ouverte, 8c 
qu'elle étoit remplie d'eau ; Voilà, lui dit-elle, un 
lieu fait exprès pour nous recevoir , car il ne nous 
eft pas poffible de vivre abfolument hors de notre 
élément. Elle fe plaça comme on fè place dans une 
bîiignoire , & fon frère fe mit à côté d'elle dans la 
même attitude , car elle étoit fœur de Fhomme dont 
nous avons déjà parlé, La princeffe & fa gouver- 
nante fe repofèrent fur les marches qui feifoient le 
tour de la falle. Je crois ^ madame , dit ta (irène , 
que vous avez abandonné le féjour de la terre , parce 
«jue vous étiez obfédée par une trop grande foule 
d'amans. Si c*eft-là le fujet de votre retraite, vos 
intentions ne feront pas remplies ,. car mon ftèrp 
meurt déjà d'amour pour vous ; & quand les babi-* 
tans de notre grande ville vous auront apperçue , il 
eîl'bien sûr qu'il les aura tous pour rivaux. Le frère , 
dans ce moment , fe douta quef Ton parloit de lui ^ 
îl approuva donc de la main & du geile ; on ne 
parloit plus de lui , qu'il approuvoit encore, La firène 
lui détailla le chagrm que fon frère avoit de ne pou- 
voir fe faire entendre; je lui fers d'interprète par lé 
moyen des langues que }'ai apprifes d'une fée. Vous 
avez donc aufli des fées parmi vous? dit Galantine, 
EUe accompagna cette queftion d'un grand foupir; 
oui , madame , nous en avons , lui répondit la (irène. 
Mais , fi je ne me trompe , vous avez reçu quelques 
chagrins de celles qui habitent la terre ? du' moins , 
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ce ifbupif ^i vient de vous échapper me donne lieu 
de le croire, La princeffe, à laquelle on n'avoit re- 
commaadé aucun fecret fur fos avantages , ne perdit 
en ce cas que le plaifir de Tindifcrétion. Elle raconta 
donc tout ce que Bonnette lui avoit conté à elle- 
même. Vous, êtes à plaindre , lui dit la (Irène , quand 
elle: eût achevé de Tinftruire ; cependant vos niaux 
ne font peut-être pas fans remède : mais il eft tems 
de finir une première vifite. La princeffe charmée 
de Tefpérailce dont elle la flattoit, lui» fit mille ami- 
tiés j & elles fe Tépyèrent en fe promettant de fe 
voir trèfr-fouvent. 

La princeffe parut charmée de cette aventure ; 
indépendamment de Tef^érance que la firène lui avoit 
donnée , c'étoit beaucoup que d'avoir trouvé quel- 
qu'un avec qui il lui fût poffible de s'entretenir. Nous 
allons ) difoit-eUe à fa gouvernante, faire connoif- 
fance avec plufieurs de ces marins , ils ne feront 
peut-être pas tous auflî vilains que le premier que 
nous avons vu. Enfin, nous ne ferons pas éternel- 
lement dans la plus profonde folitude.^ Mon dieu ! 
lui répondit Bonnette , que les jeunes perfonnes fe 
flattent aifément! Je vous dis, moi, que j'ai peur 
de ces gèns-là. Mais que dites-vous , ajouta-t-elle , 
du bel amant dont vous avez fait la conquête? Que 
]e ne l'aimerai jamais , répondit la princeffe , & qu'il 
me déplaît infiniment ; mais enfin, pourfuivit-elle , 

Je veux voir fi, par le moyen de fa parente, la fée 

L. .• 
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M^fîne , il ne pourra "pas ii^e rçndr^^elque fevAcei 
Je vous^iç r/épete enj^ôre, difoit tpu jours bonnette | 
(tes vif^ges ^nt les couleurs font ï>ifaî'rg$ , &j ces 
grandçs queues doivent vous faire' peu^ ; paais Ga« 
JaAtine plus jeune y étoit par çonféquent plus hardie 
, §>c moins fag:e. La firène vint 1^ révoir pbfieurs fois^ 
§iÇ lui parla tpu jours de l'amour. de fon frère; iSf 
\^ princefle ^ toujours . occupée de fa.prifon, €i| 
barlpit toujours aufli à, la firène, qui kii. promit à 
\â fin de lui amener au premier jour Ja .fée Marine, 
§1 laffura qu'elle l'inftruiroit de ce^qu'eUe ^uroit ^ 
faire. Cette fée yint dès le lendemain ayeç la firènçr 
la princefie la reçut comme fa libératrijej^- Quelques 
piQjTiens après fon arrivée ) elle propoÊi à Gabntin^ 
lde lui faire voir les çledans de la tour » lSc,d*a}le|5 
faire enfe^ibjp un tour dans le parterre^ car ( avec 
Je feçpurs (}e deuîf béquilles ) elle pouvoît fe pro?? 
fîiener ^ marcher; il lui étoit aifé, attendu fon éta{ 
^^ fée, de demeurer liors de l'eau tant qu'elle en 
a,ypit envie ; cependant elle étoit obligée de k mouiW 
]er le front de t^eiiis en î^ms. PoiUJf fadsfaite à cette 
p^çeffité , elle portoit tow jours, une. petite fonfeiiné 
fl'argent pendue à f^ ceinture? {JalsRtinç accepta I4 
prôpofitiqn de la fée , & Bonnette demeura dat>$ 1^ 
fajle pour entreiepir le refte de la çpmpagnie. Quan4 
gllpS ftirpnt arrivées dans le jardin,- fi? perdons ppinfi 
^8 tems , dit-elle à lïi prinçeffe , voyons. «n pçu f| 
je fm ypu? rendre feryice. Galantine Jui.ppnî»#ès<. 
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ç^âtfjricatJtTOte fop^hiftoire; & la fée ppui;-lor^ 
fgcegsHjt la^arok, lui dit : ,Je ne puis rien pour- vous, 
n^^ch^çj^afii^içeffc.;, 4" côté de la tçrre, & moi| 
ponyoir ^ va point au-delà de mon élàneiit i mai^ 
vpiw avçz junç f effqurce, pour laquelle je puisryou^ 
offrir tous les fecours qui dépendent de moi. Si v^ous 
ypylçz -faia;e l'honneur à GHiantin de Tipoufer, lion- 
muj; nu'iUeilre. avjec une ardeur infinie , vous pourt 
re^' hal^iter!îavec J}<m^. Je voius apprçndrai ^n un 
fiiomentà plonger 6^. à n^gçr tput auffî-bien q^enous 
le^.|t9[uvons faire ; j^enclurcirai votre peau fans en 
altérer :1a blaxx^aeur ,.§ç ji^^ la |pr«éparerai de Êiçon 
£f^ U fQicfaeufrde i'ea^^ bien l^oin.dç vojus inq^nn* 
iD^fder^ vous fera lî^êfl^ nn grapc^plaifir; mopcouf 
iîflî,;gjouta*t^le , eft natyrçlle^ient un des bons partis 
<^'il,y ajt:4ans'la mer;^';6iÇ je»lui ferai '4edigr^d% 
avantagiîf ^n faveur de ;yqtre^al^lanGe, que rien n'é-f 
gèlera votre bonheur, La fëeip^rla avect^int defctfce, 
quf3Ja.£riûceire fiit^i^i^ibal^nç^, &c quelle ^cgnanda^ 
i^ueiquesîpur^pour f^i^e.&s réflexions, ^omme^dles 
fs prégaroient à retourner j^ndre la çooipagive « 
(elles^aipperç>irem. un yaiflew. La princeâè uWavdit 
î^ii^ y4i: a-u(Ç MitiQ^fÇi^v^t qye cehii - 4,. p^rcfe 
qu'^ufiUQ n*avoit jâ^nais ;pfé approcher fi pçès ^dç U 
tout. L'on diftinguoit aif^a^t âir le tillac de ce xidrt 
vire , un. )eune - hommô couclië (ou$ uft p^ivilloa 
magnifique, qui paroiffoit fort • attentif à r^gatdet 
avec fes ï^oettes du côté d^ là tour; mais réloigue** 

L iv 
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ment empêchoîf que Ton ne pût en diflinguëf dâvan^ 
tage. Le vaîffeau commfençant à s'éloigner; GaTaiî-* 
tine & la fée retournèrent joindre la compagnie-, 
celle* ci , fort contente de fa négociation, afltirâ 
la princeffe en la quittant, qu*elle r^viendroit bientôt 
j&voir fa volonté, ' - 

Auflî-tôt que la fée fut partie. Galantine conta 
fout ce qui s'étoit paffé à fa gouvernante ^ qui- filé 
très-affligée de voir le parti que'fe pupille étoit âlâ 
veille de prendre ; elle Craignoit infiniment de de- 
venir elle-même fur fes vieux jours une vieilte ffrènc; 
Pour remédier à tous les inconvénîens qu'elle' pré- 
Voyait, voici ce dont diè s'avîfaj Comme elle 
peignoit parfaitement bien éti miniature , elle 'fit ^' 
dès le lendemain, rtiatin, un pdrtrait-qui repféfentoît 
un jeune-homme dont tes cheveux étoieht-Wohds & 
frifés par groffes boucles ;il avoit le plus beau teint 
du mondé, les yeux bleus & le nez un peu retrouffé ; 
^nfin elle raffembla tous les traits d'une figuré chaî^ 
mante ,'& Ton verra par la-fiiite qu'il fàlloit qu^uh 
pouvoir ffirnaturelTeût aidée dans fon ouvrage qu'elle 
ii'avoit entrepris que pour faire voir à Galantine la 
différencie qu'il y âvoit d'un homme à fon nmant 
marlh , '& dans le deifein de la détourner d*un ma-^ 
liage qui n'étoit nullement de fon goût. Quand elle 
préfenta fon ouvrage , là princeffe en fut frappée 
d 'admiration, & lui demanda s'il étoit poflîble qu'il 

y çftt m bommç w monde qui reiTemWât à çç 
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portrait/ Bonnette l'àfïura que rien rfétoît plus or- 
dinaire , '8c qrfil y en avoit encore de pluis beaux. 
?'ai peine à k croire, lùT répondit Galantine; mais, 
héba ! celui-ci ni fes pareils ne péuvetit jamais être 
pour moi , ils ne me vé?rprtt'point, (k je né les 
"Verrai de ma vie. Que je fiais malheureufe! s'écria- 
Isellè ; cependant Galantine paffa la journée à con- 
fiBérer cette peinture; cHe'eilt reffét qiiè Bonnette 
en avoit atteri<5i, ^fle'riiînà lés afiairês de Gluantin 
qui étôîént en zttcihoii train; mais la gouvernante 
fe repentit d'avoir* fait' an trop beau portrait, car là 
princéflc perdoit, jjouir le voir plus lohg-tems, lé 
boiré&le néuiger/Sî jattîais l'amour qa'un portrait 
a pu iifpirer a ëtë^ accompagné de quelque vraifem- 
Wance, c'eft'affurément'âam le cas &' dans lés cîr- 
conflahces de cette Itiftoîfëi ' .:•.,: 

La fée Mariiié revint ^eu de jours après là'vifite 
dont on a fett le'ditaiJ/jpôàr'^fivoïf quelles étoîeht 
les intentions' de ^Gâlahtirte ;' inais tettëiéun^ per- 
fonne , toute occupée dê-^ nouvelle ^paifiôii *( car 
r'étoit dû 'véritable amour qu'elle àvblt côrtçU ) ne 
put fe ménager avec ^prudence; Elle rompit^^donc 
brusquement avi^c là fée ;'maîs ce ^ur ne» (ai pai; 
trop bien, c'eft qù^elle lâlfla voir Èiftt de mépris & 
tantd'avferfion pour GluantSii', que la fée 'Marine , 

• *'"^* •* tir» — 

outrée de ce refus', quitta la princeflfe, bîeh'téfolue 
de s'en venger, Oéf)endant là prîncefle avoît feft une 
tonquéte qu'elle ignoroit. te vaiflfeau (Jb?éHé avotk 
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VU 6 proche? dç /on hatjit^iqin y portoit le plus beau 
prince, di^ ffipRde : \\ .avqxt,eijtendir.p«irl^'dç l'en- 
chantement, de-lri tour, i y/>ulut ea <gîoir^agpxx>ch|^ 
plus prèç.qve, pçrfonne.;j:il^voit fiir.fon b^iraent 
des , limejttesjT d'approche .exçeÛeçtes. ^fy^fi ^nnjçs^ ^ • 
qaVn- examinant la tour encliantpe^dans Je jlÇbijiJ .dçv' 
fein de fatisfeire. fa- curiçfité •,, il appçrçut^la .pripf 
cefle; & la preuve qu'il fe vit Hen ,difthiâement^ 
1^ de la bonté, de fes rlunpttesy ç*eft .qu'il en,^e^v}at 
éperdpiîiept, ^mQureux,:.IL y^xdut fiçifimçj^yïi Jeun^ 
homme. ^^ .comme un.nQuv^l-^m^t'i.dewic.jcljpfef 
^i fqnt toujours tout rifq^ei:^,^er mouillej^auprjk 

^^}^}^W^, ^.%.? ^^^^r TffrÇh^lo^pe à.la met ,:,8i: 
jT^ pré(entejr ;à. tous les.d^gçr^j.qjiç l'èncbante^i^^qt 
ppuvolt ïaire^CQurir ; lu^ .touv fo^i qqi^age \[ç^ 
empêcha, enfeproflernapt à^>(çppipd?. Sog^^éfi^^f:, 
i^ue, la jpeur avoit le plws /aifî , 9u^,qu?!l'?S;Çpûipif' 

fanc^^^ i:çr?4o|faf, plus..^8if r^^ Pi»Si.^ 

^U€nt,„ jVpijs. npus jCond^if^ tori^rà, i|ne mortiiççf 

-^^^¥^t^'fe|%il.*.f^ignqu5fe i^^z venir.moi«U^ 
à terre,^. j^ y,9^pjomç|}5 d'aller trofly^Ja ^ Çfjapr 

^imçj^ )g.f49^4?^ 4^ ^^^. 2ete .$C;^de fçp jfl^j^ni; , »)< 
jfuis bi^apeit%qw/!?Ue TOHS rgjj^/^viçe. .î-e piW? 
fe rexiîdit , ^pjqu'aj/ Ç<^î P^l^^^^l ^î Î^^ 4^'* hQPfiHs ; raîr 
jConsv.JlrÇ^^ar^a dpîvc à la côj^^iftphis yqftfme^ & 
fit.par^i: fpn^éçautyeî pour aHer ^«^yer jfe.parentq, 
inplor^r iàr-jpf^tepftion & lui d^mandier des fecouts* 
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Pour lui , il fit dreflfer une tente lur le bord de h 
tner; &£ toujou^ la Junetteà H inlin, U regardoit^ 
ou là princefle , ou fa prifon; & fon imagination , 
qui s'ëchauffoitviui r^traçoit fduvç!at^les'dl6fes qui 
fl'avoient de réalité que dans fa tête. Au bout de 
quelques jour5^, l'érujrer'jeï^iiit avecJa fée Cona* 
fnqde ; le prince lui fit des carefles extraordinaires , 
récuyer 1 a!\?ôit iixilruitè sti çhetmn de^ ce^iiom il 
s'ogiffoit. Je yais/dit-çlte TOjpriïW»,r^Oiir «i<s jioiat 
pçrdre de térnSv^e^voyerim^^gi^sm .blanc, en/ qm 
l'ai une coïkiaric^ infirne pouTifioaidier t'jcq^^ 
$!il trouve «quelqii^eitKipoit foârle^iillesitreTar'riaàs le 
parterre & dans le jardin qui CQuronnent la tour î 
je lui ocdontie.de ûoiis en rapporter quelques fleurs 
pour preuve qu'il aura pu y parvenir. S'il a pu y 
•arriver ^ jer.tlnoiiyeraidbie». le nibyffertle vi9us f) m^ 
Iroduire^ Màcf ^) dk^ 1^ priiiiicé>^iSieK|»oûrroi$-ie.>pa5^ 
par le m<îiy^niétmQtU i»gà»»,:^tii^iin. tîfe3t;it.4a 

friiKeffc V p®F^^'™ôruii*e îfe JarpiaflÎ0tt:|q«'ePe ,m'f 
infpiré ? Vous le/ poum^i hé &t^ Gommo^i-ii 
même je vous èndoànç teîcadof<rilî'al^ffi^tôt le pcinçt 
fçriyit çè^^tettte^ b r-. : :î::r:o il. ". , .''^.r >. L* n:/.'^. 

^ r * ' ^ » ^*" • I • r 

♦ • J ij> .....;.. , • « ^^ i i; ^i j^x «,1 j .. . . i 

^ >^^'.. T* ' r ». 
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•ï^7^S ^Enchantement 

* - , ^ <■ . . a, 

LETTRE 

• . 4 • , 

DU PRINCE BLONDIN 

A G A L A N T I JN E. 

f 

)♦ 'Je ^vou9 flfâore , & je fiiis inflruît de votre 
.1» deftinée; il vous voulez, belle princeffe, rece- 
^ voir rhommage.4e<mbn cœur^ il n'y a rien que ' 
%> ie n'entre{>¥ènnè pour n^e rendre le plus heureux 
ii de tous les hoipmés en finiflant vOs malheurs*. 



• « 
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* ^ Quand ce billet fut écrk, on l!!attachsr^ cou àg 
ipîgçon , qui n'attendoit que feî (Jépéches , car H 
^voitdéja reçu fe, ordres. Il prit ibn vol de bonnp 
frace,- 6c partît itffe d'aSles ; maïs rqusoid il appn»- 
dia de la tour , il en {brtitun vent impétueux qui 
le repouffoit' avec violence; il ne ftit point rebute 
d'un tel obftacle, il fit enfin tant détours qu'il trouva 
Tendroit que la fée Rêveufe avoit mal enchanté ; 
auffi-tôt il fe gliffa & vola dans le parterre pour at- 
tendre la princefle , fit pour fe repofer, La princeffe 
fe promenoit ordinairement feule , par goût , parce 
qu'elle avoit une paffion dans le cœur; par néceffité , 
parce que la gouvernante ne pouvoit plus monter 
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qu'avec beaucoup .de peme. D'abord que le p^on 
la vit paroîtrp , il fut au-devant d'elle de la façoa 
du monde la plus flatteufe. Galahtbe le carefTa; &c 
lui voyant au cou un ruban couleur de rofe , die 
voulut voir de quelle utilité il pouvoit être ; quelle 
fut (a furprife en voyant le billet! Elle le lut; voici 
quelle fiit la réponfe dont elle chargea le beau 
pigeon. 

LETTRE 

DE LA PRINCESSE GALANTINE 

AU PRINCE BLONDIN. 

« Vous m*avez vu , & vous m'aimez , dkes-i 
^ vous , je ne puis vous aimer^ ni vous promettre 
» de vous aimer fans vous avoir vu , envoyez-moî 
» votre portrait par le même courier : fi je vous 
» le renvoie , n'ayez aucune efpërance ; mais fi je 
^ le garde , en travaillant pour moi, vous travail 
ï> lerez pour vous ». 

Galantines 

Elle attacha cette lettre de la mém^ façon que 
celle qu'elle venoit de recevoir , & congédia le 
{)igeon y qui n'oubliai pas qu'il lui étoit ordonné 
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étempoTter \\né âeiir au patterre ; maâi cbfnfffe 
B'ignoroit .pas Ida idées vives ifae les aiftans atta-^ 
€heiit iouvent tax isagateltes , il en déro&a une qu'il 
j^ïperçùt fur le feih de la princefle, & s*erivo1a. Ler 
retour de cet ciùaai csnifa tme it grande joie s\i 
prince, que, .fins l'inquiëtiide qu'il avoit enctoite, il 
enJÊroit pewt-étre devenu fou* Il vouloit feirfe te^ 
partir le pigeon fur le champ , & le charger <f utï 
portrait de lui , que , par le plus grand hafard du: 
inonde, il a voit dans* fon équipage; itiais la feç lui 
demanda pour fbn Courier une heure de repos, que 
le prince employa à f^ure ces vers , dont il accoiix-* 
pagna fon portrait, 

• . . ' - . . 

Que vous aveï touché inon cœuf î 
* ' Quie vous l'avet tendu fenfiblel 

tiélas ! que ne tn"cft41 poffible % 

De vous exprimer fon ardeur I 
OuU Jncm bonheur feroit extrême « 
Si le charmant objet que j'iiime 
A, la fin Teflfentoit un peu 

Quelqu'étincelle de ccfeu; i 

I 

Je ne perdroîs pas refpérance 
De' finir cet enchantement , 
Armé d^amour & de confiance , 
Rî^ft ne rebute un tendre amant* 

» 

. Le pigeon fe-mit donc en campagne , chargé dç 
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Ces vcfrs & du pbtttaît; k princeflfe n'étant jpascer* 
tâmcqu'il dût arriver',' Pàttendom cependant; elle 
ëtoit-dkrii le jardiii^ fit tt'aSroit rien.iontl à' la'gou- 
vernànte de cette dernière -aventure;' car elle eonir 
meiiçoit à reffentir le myflère , & cette rëferve que 
tes ^rèiiïiérs fentimens in^'rent aune jeune perfonne; 
Elle prft avec empreflemént le portrait dont le pigeon 
ctoît chargé , & fa'fiifprife fiitt infinie, quand eil 
ouvrant la boîte ", -èlfë trouva que le portrait diî 
prince Blondin Tefleinbloit parfeitement à celui * que 
Bonnette avoit peint. Par un de ces hafards heureu?^ 
dont on ne peut rendfe compte , la joie de Galan- 
tine fut extrême en faîfant cette agréable découverte; 
& pour exprimer d une manière galante tout ce 
qu'elle réffentoit elle-même , elle 6ta le portrait du 
prince de la boîte qui le renfermoit, mit à fa placé 
celui qu'elle aimoit le plus de tous teux que Boh- 
nette avoit peints , & renvoya fur le champ le pigeon 
qui commençoit un peu à fe fatiguer, & qui n'au* 
roit pu réfîfter à fêrvir bien long- tems des amans 
dont le commerce étqit auffi vif. Le prince Blondin 
avoit toujours les yeut tpurhés vers la tour , dans 
l'attente de fon courier. Il vif enfin arriver le bien- 
heureux pigeon ; mais que devint-il quand il recon- 
nut à fon cou la même boîte dont il Pavoit chargé ! 
Il en penfa mourir de douleur. La fée , qui ne le 
qûittoit point , le confola de fon mieux , elle prit 
èHe - même cette boîte qu'il ne daignpit feulement 
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pas regarder , elle Touvrit,' & lui fit voir combien 
il avoit tort de s'afHiger, En un moment il pafTa dans 
' ime extrémité de joie qui ne pouvoit être comparée 
qu'à celle de (on chagrin. Ne perdons point de tems^ 
lui dit ak>r$ Commode; je ne puis vous rendre heu« 
reux qu'en vo^s changeant en oifeau; je vous ren-* 
drai votre première forme quand il en fera tems. 
Le prince fans balancer ie foumit au déguifement , 
& à tout ce qui pouvoit l'approcher de ce qu'il adof 
roit Pour-lors la bonne Commode le toucha de fa 
baguette , & il devmt eh un inftant le plus joli co- 
libri du monde , qui joignoit aux agrémens que la 
nature avoit départis à ce charmant oifeau , celui de 
parler le plus agréablement du monde. Le pigeon fut 
encore chargé de le conduire. Galantine fut étonnée 
dtf voir un oifeau qu'elle ne çonnoiffoit pas ; mais 
le voyant arriver avec le pigeon , fon cœur fut ému ; 
& le colibri en volant à elle , lui dit : Bonjour, belle 
princeffe ; elle n'avoit jamais entendu parler d'oi- 
feaux; cette nouveauté redoubla Icplaifir avec lequel 
elle reçut celui-ci ; elle le prit fur fon doigt, & tout 
auffi - tôt il lui dit : Baifez , baifez Colibri ; elle y 
confentit avec joie, & lui fit mille careffes. Je laifle 
à penfer fi le prince étoit content, & s'il n'étoit pas 
fèché en même-tems de n'être qu'un colibri; car les 
amans font les feuls dans le monde qui éprouvent 
les contraires en même-tems. Quand la princeffe , 
enchantée de fon nouvel oifeau , fe fut long-tems 

promenée 
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proiîienée avec lui , elle vint fe repofef âms un 
des cabinets de verdure du jardin^ & fe coucha fur 
un lit de rofes fans épines ; elle étoit alors dans \è 
plus aimable négligé ; tout Ce qui lui étoit arrivé ^ 
tout ce que Ton Cœur avoit éprouvé dans le jour^ 
ne lui avoit pas donné le tems de fonger feulement 
qu'il y 6Ût une toilette dans le monde. La chaleiv 
Tavôit engagée à ne point renfermer des beautés 
que feule elle pouvoit montrer- Elle plaÇa colibri 
ilans fon fein, & commençoit à fe livrer aux char« 
mes d\m doux fommeil , lorique Commode trouva 
bien le moyen de la réveiller en rendant au prince 
ia première forme; ce qui s'exécuta fi promptement, 
qu'en ouvrant les yeux^ elle fe trouva dans les bras 
d'un amant qu'elle aimoit. 

Uétonnement , Tagitatidn du cœur , ignorance 
même dans laquelle elle avoit vécu , & le premier 
embarras de cette efpece , n*étoient gliére capables 
de la défendre contre Tamant lé plus tendre ; au/fi 
Tenchantement fut-il détruit. Dans ce moment, la 
tour fut agitée , elle trembla ,. & commen<^oit à s'en- 
tr 'ouvrir ; Bonnette, alarmée , & qui étoit dans Tap- 
partement d'en-bas, monta fur la terraffe pour périr 
du moins auprès de la princefle. Les fecouiTes violen- 
tes dont la tour étoit agitée, redoubloient à chaque 
moment ; mais quand elle arriva fur le haut de la 
tour , &qu elle la vit penchée & prête à s écrouler 
dfins la mer, elle s'évanouit, au momentque les deux 
Tome IX. M 



17? L*Enckantement- 

fiées , Paifible & Commode, arrivèrent dans" un char 
de glace de Venife y tiré par fix gros aigles. Sauve»» 
vous promptement, dirent^lles aux deux amans, cette 
tour va tomber , & vous péririez avec elle. Ils monr- 
tètent dans le char des fées , fans avoir le tems de leur 
feire aucun cpmpliment. Le prince eut cependant 
celui de jetter la gouvernante, toute évanouie qu'elle 
ëtoit, dans le fond de la voiture. A-peine commen- 
cèrent-ils à s'élever dans Tair , que la tour s'aBîma 
avec un bruit effroyable ; car la fée Marine , Gluantin 
& ks amis étoient ceux qui , pour fe venger de :}a 
princeffe, avoient ftppé les fondemens de la tour, 
La fée Marine , voyant tjue le fecours des fées s'op- 
pofoit à fes deffeins, voulut voir fi, par une guerre 
ouverte , elle ne pourroit pas s'emparer de Galai>* 
tine. Elle forma tout d'un coup une grande voiture 
d'exhalaifonsy dans laquelle elle fe pla<ja avec toute 
fa femille , & la remplit d'hnitres à TécaiUe , de ro* 
chers , de pierres & d'autres bagatelles de cette 
efpéce. Avec cette voiture & ces munitions , elle 
fe fit conduire par un grand vent du côté de la terre , 
& coupa le chemin à la voiture de glace. La fée 
Marine fit plus, elle ordonna à tout ce qui fe trçuva 
à dix lieues à la ronde , de canards fauvàges", de 
macreufes , & autres oifeaux dépendans de la mer, 
de venir obfcurcir Tair^ & s'oppofer au débarque- 
ment des fées : ce qui fut exécuté avez un nazîllement 
infupportable* Nos deux amans ïe crurent perdus. 
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Comme ils étpient dans le goût de détruire des en-^ 
chantemens , ils auroient encore bien volontiers pris 
des meftires contre celui-ci ; mais les fées ne le ju-» 
gèrent pas à-propos. Commode tira du coffre de la 
voiture une grande quantité de pétards & de fufées 
qu'elle avoit apportés , dans le deffein de faire ap-* 
paremment un petit feu d'artifice. Quoiqu'il en foit,' 
elle s'en fervit utilement ; car elle en jetta un fi grand 
nombre contre cette importune volatile, qu^elIe fut 
obligée de s'écarter. Alors le charriot ennemi mît 
fa dernière refTource en œuvre. Aucun des marins 
ne doutoit point qu'avec les pierres & les huîtres 
ils n'euffent bientôt abîmé & mis en pièces le char 
de glaces* Le projet n'étoit point mauvais , il efl 
même à préfumer qu'il auroit eu tout l'efTet qu'ils 
en attendoient; maî^ la fée Paifible tira de fa poche 
un miroir ardent qu'elle portoit -toujours avec elle. 
D faut être de bonne-foi, je n'ai jamais trop fu pour 
quel defTein elle s^étoit chargée de cet ufïeniîle. Elle 
plaça fon miroir de manière qu^elle chaufîa (es en- 
nemis d'une façon qui leur étoit auffi importune qu'in- 
connue. Ils jettèrent des cris épouvantables ; & les 
exhalaifons s 'étant fondues dans le moment, toute 
la ïàmilTe marine , & la fée elle-même , furent pré-* 
clpitées pêle-mêle dans la mer. Nos fées viâorieufes 
continuèrent leur chemin dans le deflTein d'arriver 
dans les états de la reine Mutine. Ils trouvèrent qu'elle 
ne vivoit plus ; elle avoit voulu, moitié par la crainte 
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dune nouvelle punition , moitié par raifon , coir^ 
traindre la dureté de fon caraftère; elle avoit pour 
cet effet tant ravalé de méchancetés & de noirceurs j 
elle s'étoit fi prodigieufement contrainte , qu'après 
avoir eu plufîeurs grandes maladies , elle avoit à la 
fin fuccombé > il y avoit déjà quelques années. Le 
hon roi qui Tavoit épouféie ^ goûta bien aifement 
les douceurs du veuvage ; & quoiqu'il n'eût point 
eu d'autres enfans que fa fille «pi'il n'efpéroit pas de 
revoir ^ rien dans le monde n*auroit pu l'engager à 
fe marier une féconde fois. D gouvernait fcs états 
fort paifiblement ; & le bon roi Prudent , le grand-* 
père de Galantine , venoit d'arriver chez lui , mal- 
gré fon grand âge , dans le deffein de pafferies va- 
cances avec lui. Quelle joie ces bons princes éprou- 
yèrent4ls ! Elle fe communiqua à toute leur cour , 
en voyant arriver les fées qui ràmenoient une prin- 
ceffe charmante , la fille de leur roi. L'on ordonna 
que les noces des deux amans feroient célébrées dès 
le lendemain. On dépêcha dans k moment même 
des couriers de tous les côtés pour prier les fées de 
vouloir bien le$ honorer de leur préfence. On n'ou-* 
blia pas , domme . l'on peut crobe , de prier la fée 
Grave. EDes arrivèrent , en effet , de toutes parts* 
Les fêtes , les bals ^ les tournois , les grands feftins 
continuèrent très-long-tems. On fit la guerre , ea 
même-tems que beaucoup dfe remerciemens, à la fée 
Kéveufe^ des fautes qu'elle avoit commifes dans foa 
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ienchantemait. Elle en fut quitte pour dire que les 
amans ëtoicmtaujourî plus adroits que les enchan- 
temens n'étoient exaéts , & qu'il n'étoit pas poflible 
qu'il s'ea trouvât d'infunncnitables pour eux. 

J'oubliois de dire que là gouvernante revint de 
ibnévaiouilTenietU^lorfqu'^le fut arrivée au palais. 
Enfin tout le monde fut content; & les fées ayant 
pris part pendant plufieurs jours à' la joie publique, 
retournèrent à leurs affaires» ou bien à d'autres plai- 
sirs. Nos amans s'aimèrenr toujours^ 5t furent les plue 
iieureux princes de h terre. 
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JLl y avoit une fois un roi & une reine n qui mou- 
rurent affez jeunes , & qui laiffèrent un fort beau 
royaume à la princeffe leur fille unique, qui n*avoit 
^lors tout au plui que treize ans. Elle s'imagina qu'elle 
iavoit régner , & tous {qs bons fiijets fe le perfua- 
dtrent auffi, fans trop favoir pourquoi; cependant 
c't «1 une profeffion qui ;ie laiffe pas d'avoir fa diffi^ 
culte, • 

Le roi & la reine eurent du moins en mourant 
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12 confolatîon de laiffer la prlnceffe leur fîfle fous la 
proteftion d'une fée de leurs amies. Elle s*appelloit 
Mirdandene : c'étoit une très -bonne femme; mais 
elle joignoit «u défaut de fe laiffer prévenir , celui 
de n'en jamais revenir. Quant ^ la petite reine, elle 
^toit fi petite , qu'on l*avoit appellée Minutie. 

Voilà donc ce beau royaume gouverné par la 
prévention Se la minutie. Jamais la princeffe n'avoit 
été corrigée du goût qu'elle témoignoit pour les 
bagatelles; ce fut pour elle qu'on inventa ces petites 
étrennes , tous ces colifichets qui y depuis ^ nous ont 
accablés* 

Cette princeffe fignala la grandeur de (es idées 
par un trait que je choifis entre mille. Elle ne vou- 
lut pas garder pour général de ks armées, & même 
elle exila de fa cour un vieillard recommandablç par 
les fervices qu'il avoit rendus à l'état. Et pourquoi? 
Parce qu'il étoit venu chez elle avec un chapeau 
bordé d'argent , dans le njême tems qu'il portoit un 
habit galonné d or. Elle trouva qu'un homme capable 
d'une telle négligence à la cour , feroit auffi très-^ 
capable , par la même raifon , de fe laiffer furprendre 
par l'ennemi. Le difcernement qu'elle fe flatta d'avoir 
montré dans cette occafion. Se la folidité que la féa 
tf ouvoit dans (es plus petites idées , auroient dérangé 
une tête bien plus forte. 

Affez près dé ce grand pays il y avoit un petit 
royaume , mais fi petit , que je ne fais à quoi le 
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compara. Une rçitiç^mère Tavoit long-tems gou- 
verné au nom du prince Floridor ; mais cette bonne 
rçine mourut, Floridor , le fils le plus tendre que Ton 
mt connu , reffentit vivement cette perte , & con- 
serva toujours la reconnoiiTance des obligations qu'il 
lui avoit Une des plus grandes étoit une éducation 
parfaite 9 la plus dure du côté du corps , ce qui Ta- 
voit rendu auflî robufte que difpos ; & la plus douce 
du côté de Tefprit, ce qui lui en avoit donné les 
pgrémçns 6f la folidité. Ce jeune prince étoit beau 
ftç bien fait. Il gaiivernoit fagement ^ fans abufer 
d une autorité defpotique, Se^ defirs étoient réglés; 
en un mot , il eût été un particulier aimable. Ses 
fujets Tadoroient , & les étrangers qui paflbient à 
fa cour , convenoient qu*il eût fait le bonheur du 
plus grand des empires : mais ce que Fon ignoroit, 
C*efl qu'il devoit à une fourmi charmante un auflî 
grand nombre d'avantages. Elle s'étoit attachée à lui 
dès fort erifance, A la mort /de la reine, la bonne 
fpumii fut la feule confolation a laquelle il pût ^voir 
f çcours, Il ne faifpit aucune démarche fans aller au-» 
paravant çonfulter la fourmi dans un bois des jardins 
du palais f qu'elle avoit choifi pour fa réfidence, 
Souvent il abandonnoit fa cour & les plaifirs pour 
gUer chercher fa . converfation. Aucune faifon ne 
rempêçhoit de paroître à (^s yeux , & quelque rî« 
goureux que pût être Thiver, elle fortoit. toujours 

d^ h fommlUr^h mieux réglée qui. fût à cent Ueue« 
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à la ronde. Elle lui donnoit des confeils auffi rem- 
plis de prudence que de fageffe. Uon concjoit aîfë-' 
ment que la jolie fourmi dont nous parlons , étoit 
«ne fée; fon hiftoirç arrivée il y a plus de fept mille 
ans , fe trouve rapportée Tan vingt - deux mille du 
inonde, à la. page quatre cent foixante du volume 
de cette année. Il eût donc été aifé à la fourmi de 
donner au roi, qu'elle aimoit, quelques royaumes; 
les fées en difpofent à leur fantaifie : mais la fourmi 
ëtoit prudente, & la prudence conduit toujours à la 
juftice. Ce n^eû pas qu'elle ne fouhaitât avec ardeur 
Vavancement de Floridor ; mais elle vouloit qu'il 
n'employât pour l'obtenir que des moyens qui puffent 
flatter la véritable gloire qu'elle avoit imprimée dans 
fon cœur. La fourmi efl: naturellement patiente; elle 
attendit donc les occafions de mettre dans tout leur 
jour les vertus de fon élevé. La conduite de Minutie, 
6c la prévention de Mirdandene, lui en fournirent 
bientôt les moyens. L'on apprit que le feu de la ré^ 
volte s^étoit allumé dans Iç grand royaume de Mi-* 
iiutie. Quand cette nouvelle eut été confirmée par 
toutes les gazettes , la bonne fée fourmi voulut que 
Floridor partît avec un fimple écuyer pour aller fo 
courir la reine fa voifine. Elle le raflura fur le gou* 
yernement de fes états pendant fon abfence , en lui 
promettant de ne les point abandonner. Elle ne lui 
^onna en partant qu'un franc moineau , un petit cou* 
leau , que Ton appelle communément une jambette, 
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& une coquille de noix. Les préfens que je voni 
fais 9 lui dit «elle , vous paroiiTent médiocres ;. mais 
foyez tranquille avec eux , ils vous fçrviront au be» 
foin , & j'efpère que vous vous en trouverez bien« 
D lui promit fans peine une confiance qu'elle avoît 
bien méritée dans fon efprit ; & quand 11 lui eut fait 
de tendres adieux, il fe mit en chemin , regretté de 
tout (on petit peuple, comme s'il eût été le frère, 
le fils , ou Tami de chacun de-fes fujets. 

Il arriva dans la capitale des états de Minutie; il 
la trouva toute en rumeur , parce que Ion venoit 
d'apprendre qu'un roi voifin s'avan<joit à grandes 
journées , fuivi d'une, des plus terribles armées. Il 
venoit à deflein de s'emparer du royaume. Floridor 
apprit que la rfeine s'étoit ret'u-ée dans une maifon 
délicieufe qu'elle avoit auprès de fa capitale, où tous 
les colifichets brilloient à l'envi. Cette retraite avoit 
cependant un motif; elle vouloit méditer bien férieu- 
fement , & décider lans être interrompue , fi les 
troupes que la fée avoit ordonné qu'on levât pour 
s'oppofer à l'ufurpation , porteroient ou des cocardes 
bleues ou des cocardes rouges. Cependant la reine 
avoit alors vingt ans. Le roi Floridor s'étant informé 
du chemin qui conduifoit à cette maifon de cam- 
pagne, y courut avec empreffement. Sa belle figure 
prévint Mirdandene en fa faveur. Le compliment 
qu'il fit à là reine & à elle ne fit qu'augmenter- la 
bonne opinion que fon abord avoit infpirée, &les. 
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bf&es de {t% fervices furent d'autant mieux reçues, 
que rétat ëtoit dans une fituatlon fort embarraffante;. 
Minutie parut charmante à Floridor. Dès ce moment 
le roi en devint éperdument amoureux ; pour-lors 
" ce zèle & cette vivacité toujours infëparables de 
l'amour , éclatèrent dans k,% difcours & dans k% 
a6Hons, comme il brilla dans fes yeux; & ce fut avec 
un foin extrême qu'il fe mit au fait de la fituation 
préfente des affaires. Il voulut avoir recours au pou- 
voir de la fée; mais l'aveugle prévention de Miii- 
dandene Tavoit engagée depuis long-tems à donner 
6 baguette à Minutie ; dans le deffein de la divertir, 
& cette printefTe en avoit fait un ufage fi prodigieux, 
qu'elle étoit ufée , & qu'elle n'avoit plus de force 
ni dé vertu , fur-tout pour les chofes férieufes. Flo- 
ridor alla dans la capitale ; mais il ne trouva ni for- 
tifications , ni munitions/ 

Cependant l'ufurpateur approchoît de plus en plus, 
Floridor ne vît qu'un rival dans la perfonne du roï 
ennemi ; & ne trouvant aucune reflburce , il fiit obli- 
gé de propofer à la reine le parti de la fuite ^ en 
lui offrant fièrement un afyle dans k% états. La pru- 
dence lui confeilloit alors un parti que fon courage 
démentoit, mais il s'agiiToit de fauver ime princeffe 
malheureufe ; cependant' il r î fit cette propofition 
qu'aux conditions de revenir lui-même s'expofer à 
tous les dangers , & faire tous it^ t%^x\s pour rendre 
A la reine un trône qui lui appartenoit auffi légiti- 



âSS M X N V T I £« 

mement, tout auffi-tôt qu'il aurok nus ùl perfoime 
en fureté dans ion petit royaume. Mirdandene con- 
vaincue par-tont ce que le roi lui reprëfenta , accepta 
la proportion du prince , & la reine ne conièntit 
au départ 9 que lorfqu'on lui eut pronûs que le cheval 
dont elle devoit fe fervir pendant le voyage auroit 
un faamois couleur de rofe y &c' que Floridor lui 
eut fait préfent du moineau que la fée lui avoit donné 
en partant. Uoifeau fut. bientôt donné : mais quoique 
le départ prefTât y il fallut attendre que Ton eût ^t 
venir de la ville un harnois de cheval , tel que la 
reine le defîroit ; il vint enfin , & Floridor & Mi* 
nutiè , fans autre fuite que Mirdand^ie , prirent la 
route des états du roi. Floridor étoit enchanté de 
conduire Minutie chez lui , &c d'imaginer qu'il étdit 
utile à ce qu'il adoroit; être amoureux & voyageur, 
ce font des chofês qui fouvent en font beaucoup 
dire; Floridor en annonçant la pedtefTe de fcs états, 
dont il rougifToit quelquefois , ne put fe taire des 
obligations qu'il avoit à la bonne fouiîni ; cepen- 
dant en venant au détail de fon départ , la noix , 
le petit couteau & le moineau parurent à la reine 
des pféfens fort finguliers. £Ue eut envie de voir la 
noix ; le roi la lui donna fans peine ; d'abord qu'elle 
fut entre (es mains, elle s'écria : Bons dieux! qu'efl- 
ce que j'entends ? elle prêta l'oreille avec plus d'at^ 
tention, & pour-lors elle dit avec une furprife mêlée 
de curiofi'té : J'entends ( mais diflinâement ) des 
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petites voîx d'hommes , des henniffemens de che- 
vaux , des trompettes , enfin un murmure fort fiir- 
gulier ; voilà la plus jolie choie du monde , continua-* 
t-elle. Dans le tems que le prince étoit occupe lui- 
tnême de ce qui fàifoit laraufement de ce qu'il aï- 
moit, il apperçut les coureurs de l'armée des révol- 
tés , prêts à le joindre , & par - conféquent prêts à 
les arrêter ; pour*lors dans ce péril , par un mou- 
vement machinal, il cafla la noix, & il en vit fortir 
trente mille hommes effeâifs, tant cavalerie, infan- 
terie, que dragons, avec l'artilièrie & les munitions 
néceffaires. Il fe mit à leur tête ; & fiiifant fece k 
l'ennemi , il fit ( fans jamais fe laiffer .entamer ) la 
plus belle retraite du monde ; il s*empara par ce 
moyen des montagnes qui fe trouvoient fur ùm 
paflage , &c fauva la reine des mains de fes fujets 
révoltés. Après cette belle manœuvre de guerre, 
qui ne laifla pas* d'être fatigante , & l'alarme du dan- 
ger que la reine avoit couru , ils fe repofèrent quel- 
ques jours fur la montagne ; mais comme tout le 
pays étoit en armes , en avançant pour continuer 
leur route , ils apperçurent une autre armée bien plus 
nombreufe que celle qu'ils avoîent évitée, & qu'ils 
ne pou voient attaquer fans témérité. Parts cette 
cruelle fituation, la reine lui demanda le petit cou- 
teau que,la fourmi lui avoit donné, pour s'en fervir 
à quelque bagatelle dont elle s'amufcut; mais trou- 
vant qu'il ne coupoitpas à fa fantaifie, elle le jetta. 
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w dîTant : Voilà un plaifant couteau; aufli-tôt qu'il 
eut touché la terré, il fit un trou très-confidérable; 
le roi fut frappé du talent de fa jambette , & fur le 
- champ traça tout autour de la montagne des retran^ 
chemens profonds qui la rendoient imprenable ; quand 
cette opération fut faite-,' & qui ne l'occupa que le 
. tems néceiTaire pour en faire le tour , le moineau 
dont il avoit fait préfent à Minutie , prenant fon vol , 
faifit le fommet de la montagne, & battant des ailes, 
s'écria d'une voix terrible : Laiffez-moi faire, vous 
allez voir beau Jeu ;^ fortez-tous de deffus la mon- 
tagne, marchez à l'ennemi, & ne vous embarraffez 
de rien. Il fut obéi fur le champ , & le moineau 
enleva la montagne tout aiiffi facilement qu'il aùroit 
fait un brin de paille , & parcourant les airs , il la 
laiflTa tomber fur l'armée ennemie , dont il écrafa , 
fans doute, une grande partie ; le refte prit la fuite, 
& laifTa le pafTage libre. Le prince , qui n'étoit oc- 
cupé que du defir de voir la reine en fureté, fouhaita 
de pouvoir fe livrer à la vîteffe de {es chevaux ; 
mais comme une marche.d'armée conduit nécefïai- 
rement à la lenteur, il eût bien vouhi qu'elle fe 
trouvât rentrée dans fa coquille ; à-peine, en eût-il 
formé le fouhait^ qu'en effet elle s'y trouva ren- 
fermée ; il la remit dans fa poché, ils arrivèrent dans 
le petit royauiTie, oii la bonne fourmi les reçut avec 
toutes les marques de la plus pure amitié. 
Quand Floridor eut donné tous (qs foins pour 
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que Mmutîe fût à fon aife,^& qu'elle ne manquât 

de rien dans fon palais , il ne fongea plus qu*à fon 

départ, d*autant plus aifément qne Tamitië de la 

bonne fpurmi le ràffuroit fur tout ce qui pouvoit 

regarder la reine. Pendant le voyage qu'il venoît 

de faire , & le peu de tems qu'il avoit paffé dans 

fes états , il eut la liberté de faire à Minutie l'aveu 

d'un amour qu'elle eut la douceur de fè laiffer pér-« 

iiiader; enfin il fellut fe féparer, leurs adieux furent 

tendres, & Floridor partit fans aucun fecours que 

celui d'une lettre de Minutie , adreflée à tous fès 

bons & fidieles fujets , par laquelle elle leur com- 

mandoit cf obéir au roi Floridor en tout ce qu'il leur 
ordonneroit. ^ 

La bonne fourmi ne lui donna ni la noix ni le 
petit couteau qui lui avoient été remis à fon retour; 
la reine voulut feulement qu'il reçût de fes mains 
Je moineau qu'il lui avoit donné , en le priant de 
le porter toujours fur lui, aufli bien qu'une écharpe 
de nompareille qu'elle avoit faite elle-même. Le 
roi fuivit exaâement la même route qu'il avoit 
tenue pour conduire la reine, non-feulement parce 
que les amans font touchés de revoir les lieux em- 
bellis par ce qu'ils aiment , mais encore Nparce que 
c'étoit le chemin le plus courte Lorlqu'il fut auprès 
de la montagne tranfplantée, le moineau s'élevant 
dans les airs , partit pour la prendre avec la même 
^cilité que celle qu'il avoit employée quelques joiirs 
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.auparavant, & la reporte^ au même endroit d'où II 
l'avoit enlevée. Le moineau faifant ufage de h 
terrible voix dont il favoit fi bien Te fervir quand 
il le vouloit , dit à tous ceux qui s'étoient trouvés 
enfermés fous la montagne: Soyez fidèles a Mi-« 
nutie , faites ce que le roi Floridor vous comman- 
dera de fa part .... Et,pour4ors ce fingulier moi- 
neau difparut. La montagne étoitcreufe, ainfi tous 
ceux qui fe trouvèrent pris ^ étoient comme fous 
une cloche ; il ne leur manqua rien pendant tout 
le tems qu'ils y furent renfermas. Tous les foldats 
& les officiers qui revoy oient le jour avec un fi 
grand plaifir , frappés de -ce qu'ils venoient d'ep- 
tendre , coururent en foule auprès de Floridor, dont 
la belle figure étoit intéreflante ; le regardant comme 
un dieu, ils voulurent Tadorer. Le roi touché de 
leur obéiflance &c du nouveau ferment de fidélité 
qu'ils jurèrent entre ks mains pour leur légitime 
reine , reçut leurs refpeéls, & non leur adoration', 
après leur avoir môrttré la lettre dont il étoit chargé. 
Il fit la revue de cette armée , il en choifît cin- 
«ipiante mille des plus beaux , & de ceux dont la 
hotme volonté fait toujours réuffir leé projets des 
généraux. Il établit dans ùl nouvelle armée une dif^ 
cipline très - exade , dont il étoit à la fois Tauteur 
& l'ejtemple ; & ce fut avec ces troupes qu'il rendit 
invincibles , qu'il défit les troupes innombrahles d'un 
ufurpateur qu'il tua lui-même dans \m des derniers 
> combats ^ 
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éoihbats ; & fa mort renœt à Minutie un royaume 
qu'elle avott abfoluiiient perdu. 

Floridor parcourut toutes les provinces de <;a 
grand état, &' rétablit l'autorité dé Minutie qu'il 
vint' retrouver* 

. Mais quel changement ne trouva-t-îl point dans 
le caraftère & dans l'efprit da cette jolie reine ! Les 
confèils de la bonne fourmi» & plus que tout, ra-- 
Jnour &c l'envie de plaire & d'être digne de Flori- 
dor, l'avoient corrigée. Elle fut honteule d'avoir 
toujours feit de petites ehofes-^vec de grands fe- 
fours , pendant que fon amant en avoit fait de fi 
grandes ayec de' fi petits* Ils fè marièrent &{ vécurent 
heureux. 
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Al étoît une fois un roî que Ton avoît fort mal 
élevé,. ce qui Turprenolt tout le monde y car la 
mauvaife éducation n'etoitpas autrefois fl commune; 
jamais on n'aVoit ofé le contredire; en un mot, on 
avoit fi bien fait , que je ne crois pas qu'il s\j^ lire : 
auflî , tous fès fujets fe n^oquoi^nt de lui, *con\me 
on fera toujours de tous ceux qui ne voudront rieit 
apprendre. Un roi fi fort ignorant n^auroît certai- 
nement pas o^rdé long -tems Ton royaume, fi les 
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( I ) Ce conte n^eft qu^un fragment, on ne fait pour* 
fuoi Tautevr ne l'a pas achevé. 
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fées ne l'avoient protégé ^ il eft vrai cependant qu*îl 
faifolt le bonheur de fes {ujets autant qu*il le pou- 
voit ; &t comme il aimoit beaucoup les plaifirs , il 
leiir donnoit continuellement des fêt^s qui les Con^ 
folofent de la perte des provinces qû*il çédolt a fes 
voife , plutôt que d'avoir la moindre guerre* It 
avoit été marié fort jeune avec une fort belle prihi- 
Ceffe qui mourut très-peu de tems après , & qui le 
laiffa père d'une fille belfe comme le plus beau jour, 
& que Ton conçoit dans Thiftoire fous le nom de 
belle Hermine* - 

A- peine avoit-elfe fept ans ,' qu^on- admirait ùl 
taille, {es grâces 6t fa. beauté; elle ne paflbit point 
dans^ lés falles du palais que tout monde ne s'écriât, 
malgré le refpeft qu'on lui devoit : Qu'elle eft belle! 
qu'elle a de grâces ! mais la prrncefle ^ loin d'ert 
devenir plus fière , n'en -étoit que plus douce & 
plus honnête. La vénérable Anémone , qui étoit 
une fée du premier ordre., ayant entendu parler 
d\ine femblable merveille, voulut en juger par elle- 
tnêmè ; elle prit la figure d'une bonne petite vieille 
^i marchoit avec beaucoup de peine , appuyée fur 
un gros bâton d'épine ^ & vint au grand puits du 
palais attendre la princeffe , qui devoit pafler auprès 
en Venant de la laiterie ; elle portoit un périt pot 
rempli de la meilleure crème du monde , qu'elle 
avoit été chercher pour {on déjeuné. Elle apperçut. 
cette bonne vieille qui fembloit defirer de Téau, mais 

Nij 
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qui n'ofoit s'expofer à remuer feulement là chaîna 
& k Teau pour en tirer. La princefTe démêla Tem* 
barras de cette pauvre femme; tiC s'approchanf d'elle, 
£lle lui dit.: Je voudrois pouvoir vous aider, ma. 
bomie mère; nous ne ferions pas aflez fq^s toutes 
deux pour tirler de l'eau ^ n'eikre pas ? Hëlas l non^ 
jriademoifelle , répondit la vieille; attendez un mo- 
' ment , reprit la princeffe , & je vais vous envoyer 
«juelqu'un pour vous aider ; mais il eft bien matin , 
je ne trouverai perfonne; je crois qu'il n'eft encore 
que midi , & les valets ne fe lèveront pas avant 
deux heures. Hélas 1 mâdert^oifelle ^ continujÉt la 
vieille, je me meurs de foif ; tenez, lui dit la belle 
Hermine , buvez ceci ; po^r-lors ette lui donna fou 
petit pot , je crois que cela yous fera plus de bien, 
c'eft le deflus de toutes les tartines de la literie du 
roi; la vieille l'accepta , err.difant ; Qui ne peut 
voir fouffrir, mérite d'être heureux ; & pour-lors*^ 
reprenant fa première figure , elle- parut- aux: yeux; 
de la princeffe. Anérhone, dans tout fon naturel, 
ne fit point de peur à la princeffe 'en ehangeanit, de 
figure. Je veux, dit Anémone, avoir foin de. vous; 
mais comme vous êtes environnée de fées qup ^e 
m'aiment point, priez le roi de mettre auprès jde 
vous la premièrç petite payfane qui vous pari>îtra 
jolie ; ne vous embarraffez pas d'autre, chofc , rer 
prenez votre crème, & ne parlez de ceci à perfonne. 
Anémone diiparut aufE - tôt , & larffa là princ^iTe 
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fort étonnée. Le palais du roi étoit magnifique, & 
toutes les recherches dont il étoit rempli , ëtoient 
en plus grand nombre que celles qu'infpire la volupté. 
Celle-ci eft fondée fur les befbins , au lieu que la 
moUeiTe les prévient fins ceffe. On ne pouvpit fentir 
un repos qu'on n'avoit jamais eu befoin de defirer; 
on étoit venu au point de^ regarder la vivacité dé 
la converfttion comme une des fatigues du corps. 
On j murmuroit continuellement contre les faifon^^ 
& mille efclaves reparoient fans ceffe , avec une 
peine extrême , Tinconvénient que Ton reprochoit 
au tems. Les mêmes délicateffes régnoient dans les 
repas; la faim étoit toujours prévenue; en un mot, 
«ne étenielle fatiété régnoit fur tout. Parmi les flteis 
qui fe donnoient continuellement, celle des foibleflfes 
étoit la plus confidéraWe ; on n'avoit rien négligé 
pour la rendre folemnelle , & le peuple s'étoit aifé- 
mentperfuadé qu'il étoit bien plus doux de les adorer 
que de s'en garantir. Les prêtres mênie y trouvoient 
leur avantage; c'étoit le jour qu'on la célébroit qu'A- 
némone avoit fait connoiflance avec la belle Her- 
mine. Le foir ( car on ne connoiffoit point le matin ) 
on fe faifoit porter fur un lit ; beaucoup de gens 
étoient même entre deux draps , & l'on venoit faire 
fes prières, dans le Éempledédiéa tous les dieux, ou 
plutôt à tous les goûts , car les foibleffes font gêné- 
taies ; mais dans la crainte d'offenfer celle de quel-? 
4|u'un, on ne faifoit îiucun facrifice , &: Ton fe 
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gardoit biçn de brûler aucun parfum , pour mëna-î 
ger avec grand foin les vapeurs, car c^étoit tino 
maladie très-commune dans ce pays. La belle Her- 
mine, en fuivant fur Ton petit lit le grand lit du 
monarque fon père , apperçut une petite payfane 
qui rçgardoit pafler la cour avec la curiofité que 
peut donner une nouveauté magnifique & fingulière. 
Elle fit figne qu'on l'arrêtât : car en ce lieu , pn n«> 
donnoit aucun ordre que par figne. Le lit de la 
princefle s'arrêta donc , elle çonfidéra cette petite 
fille avec attention , ^ quelques regards modeflesi 
& fpirituéls lui perfiiadèrent aifément qu'elle ëtoit 
robjet de fa recherche. Elle lui demanda fon hom, 
& fut qu'elle s'appelloit Birette. Elle voulut la faire 
mettre fur fon lit ; mais la petite fille Taflura que 
pour recevoir Ces ordres , elle feroit im chemin plus 
ronfidërable ; en effet, la d fiance n'ëtoit pas grande, 
ftc l'on portoit très» lentement, dans la crainte de 
fatiguer ceux qui étoient dans le lit. Birette fuivit 
donc la prinçefiTç; &c paroififant à la cérémonie dans 
le lieu le plus ëminènt , elle fut remarquée de tout 
Iç monde. Le roi lui-même envoya pour s'en ipfor^ 
mer^, & la princeflTe lui fit dire que cette petite fille 
qu'elle avoit trouvée en chemin^ lui av oit plu, &C 
qu'elle le prioit de la lui donner auprès d'elle, Co 
prince y çonfentit, & dit : Puifque la prinçefife l'aime, 
qu'oq la rende beureufe, & qu'on la mette bien à 
fon aifej on détacha fur le champ quelques porteurs 
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du relais du roi , pour aller chercher un Ik dans la 
facridie , qu'ils apportèrent auili-t6t à Birette , mais 
elle le. refufa., ce qui fut blâmé de tout le monde^ 
&; Ton fe difoit : Voyez ce que c'eft que les gens 
de la campagne, ils ne veulent pas fe coucher dan^ 
le temple ; d'autres cherchoient à Texcufen Comment 
VQulez-vous , difoient-ik , qu'elle fâche fa religion , 
& qu'elle connoiffe fes commodités , la pauvre fille 
ne s'eft peut-être jamais couchée que la nuit, & 
mille autres propos de- cette efpece. Le fervice com- 
mença , il confiftoit en une piufique tendre & vo- 
lùptueufe : les paroles célébroient le repos ; on y 
chantoit encore que la mort étdk un repos qui leur 
feroit plus ou moins affuré , félon qu'ils l'auroient 
obtenu dans ce monde; & pour ne fe point fati- 
guer i'efprit par des idées défagréables , on ne faifoit 
aucune mention de la peine &' du travail. Après la 
cérémonie, tout le monde pénétré de la mélodie de 
cette hymne , fe fit porter chez foi ; le peuple que 
l'on plaignoit de ne pouvoir jouir d'une pareille com- 
modité , trouvoit des lits dans le temple , fur lefquels 
il ailiftoit aux prières, l'attitude la plus commode 
ëtant en ce pays la plus dévote. Le roi fit venir Birette 
k (on retour; il en fut très - content , quoiqu'elle 
lui dît plufîeiirs chofes qui lui- donnèrent la peine 
d'écrire , peine qu'il fupporta avec bonté ; cette ai- 
mable enfant employa le tour fimple & naïf poui* 
conduire la belle Hermine à des réflexions , pour 

Niv 
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lui faire ientir au milieu des objets les plus fëduifans ^ 
Jes erreurs de ce royaume > & les préventions dans 
lefquellçs il étoit plongé* Elle feifoit remarquer à la 
princeflè tous4es ridicaks de fa cQur & du gouver-» 
pement; & feignarit de trouver tout nouveau, elle 
avoit un préte^çte fuffifant pouy faire paffer fiir le 
compte de fon ignorance , les critiques de tout cç 
qu'on lui faifoit remarquer. Elle fuppof^ même que 
fon père avoit beaucoup voyagé ; & racontant cç 
qu'elle lui avoit entendu dirç , elle ne citoit que U 
vertu , la valeur §c la générolîté, Pe femblablçs 
difcpurs paroiflbiçnt ridicules & barbares à tous les 
cowrtifans, Un de çeu?c qui avoit le plus d'efprit dît 
^u roi a un jour que Birette avoit pronpnçé le noni 
de guerte , & qu'il fe Tétoit fait expliquer : Jamais 
}\ n'y ^ rien eu , pourfuivit-il , de plus oppofé à la 
l^ifon & à rhumanité. La valeur m'eft qq'iin^ bru-, 
falité contraire à l'envie de fe conferver. On Veut 
l?n»vain lui donneur le nom de vertu, car les mém^ 
hommes. qui Tadmettent & qui la révèrent, foiiç 
obligés de dire qu'elle doit être accompagnée de 1^ 
générofité qui veut,. par exemple, que l'on pardonne; 
g fon ennemi, & que , par exemple, pn ne le tye. 
goint à terre ; n'eft-il pas plus iîmple de, n'avoir point 
4'çnnemi, & de, q'avoir aucune envie de détruire 
fon femblable } Pourquoi ne pas ccymmençer par 
4tfç généreux , ikns faire ufage de la valeur? C eft 
ÇÇ ffMÇ npys feifons dans Içs éfats der notre graji4 
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monarque.. Les canons, par exemple, & l'ufage per*^ 
vers de la poudre , inventés pour la deflruftion de&. 
hommes, ne nous fervent à nous que, polir notre 
amufement 6c notre fatisfaâion ; nous en faifons des 
fufées ; les feux dWtifices embelliflènt nos fêtes 6c 
nos nuits , &. nos canoris ne font jamais chargés que 
^'une compofition d'ambre & de canelle, que Ton 
tire tous les jours plufieurs fois , dans le deffein de 
parfumer Tair que nous réfpirons. On difoit tous 
tes jours devant ce prince mille autres chofes inutiles 
à rapporter , mais toujours dans le même goûf , 
qui faifoit la critique de Birette. Elle auroit aifé-t 
ment trouvé de quoi répondre à des propos fi mîfé" 
rables , mais ellç n'étoit occupée que de la belle 
Hermine , 6c contente des lumières de fon efprit , 
elle y femoit les principes de toutes les vertus hé-^ 
Toïques. Quand elle la trouva fuflfifamment perfuadée 
de beaucoup d'idées juftes , elle jugea qu'il étoit tems 
de lui faire voir des pays dans lefquels elle pourroit 
voir, pratiquer, & faire cas des chofes qu'elle lui 
^voit vantées, & fur-tout l'éloigner des objets qu'elle 
îvqit devant les yeux ; elle efpéroit en /ncme-tems 
prévenir les dangers de l'amour par un choix fi bon 
qu*il pût être éternel. Elle defirpit qu'il pût tomber 
fur un petit prince dont elle avoit protégé toute la* 
femillç, 6ç qui fe nommoit Colibri. Ses bonnes qua- 
lités lé rendoient digne d'une auffi belle princcfle; 
Ijf}^^ \\ falloit.que J'ainqur ?'en pillât ^ car tjput k 
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pouvoir des fëes ne peut ni le faire naître , ni le faire 
cefTer. Birette £t confentir la belle Hermine à quitter 
la cour du roi fon père; & la fâifant monter fur fon 
char , elle la conduifit chez les Pallantins , peuples 
femblables à ceux que TinjutHce de ces derniers tems 
a fait nommer fauvâges , quoique la pureté des 
mœurs, l'innocence & la valeur brillafTent à 1 envi 
parmi eux. La propriété étoit ignorée dans ce pays,, 
ou du moins elle ceiToît d*être connue à la feule idée 
du befbiii d*un autre homme, La princeflfe fut bien 
étonnée , quand à fort arrivée elle apperçut un nom- 
bre prodigieux d*hommes prefque nuds, armés d'arcs, 
de flèches , qui, faifimt confîfter leur principal mérite 
dans les forces du corps , n'étoient occupés que du 
moyen de les entretenir, & d'augmenter leur adrefTe. 
Anémone'Ies protégeoit depuis long-tems ; & comme 
elle préféroit & refpeftoit les fentimens de là belle 
nature, elle avoit confié l'éducation du prince Colibri 
à ces peuples , heureux par la douceur & la fîtuation 
de leur climat , & plus encore par celle de leur ca- 
raftèrè : fans en rien dire à la princeffe, , elle lui 
avoit donné le don d'entendre le langage de ces 
peuples , & celui d'en être erttendue. Elle fentit donc 
avec étonnement la différence d'une converfàtion 
aufïî fîmple qu'énergique , & de laquelle on avoit 
retranché tous les mots pleins d'affeôation , fi fort 
en ufage à la cour du roi fon père. Doué de cette 
facilité , le jeune prince , qui fe croyoit un jeune 
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Pàllantîn, qui avoît d*autres moyens queTadreffe & 
la vertu pour s*élever au - deffus des autres , fiif 
nommé paV ces peuples pour faire un compliment 
à la belle amie d'Anémone ; Se voici ce qu'il lui dit : 
Tes yeux font plus beaux que les aftres qui domi- 
ïient dans le ciel ; fans doute que tes vertus^répon- 
jdent à tes beautés ; demeure dans nos pays pour 
nous en donner de nouveaux exemples, & nous^ 
charmer par la candeur de ton ame, comme tu nous 
<ébloqis pat la douceur de ton vifage. La princeflfe 
ne laiffa pas d'être flattée d'un éloge aliffi finjple, & 
lui répondît avec dbuceur, qu'elle venoit elle-même 
pour s'inftruire dans un pays auflî fage que celui 
des Pallantins. Anémone avoit une maifon abfolu- 
ment femblable à celle que chaque particulier de,voit 
avoir ; elles étoient baffes & propres , & toutes 
avoient un jardin bordé d'un ruiffeau , & le luxé 
ne pouvoit s'introduire dans un pays dont on avoit 
banni la propriété , & les trlftes idées, du tien & du 
mien. Quoique la chaffe fût la plus grande richeffe 
des Pallantins, elle fe faifoît en commun , auffi-bien 
que la culture des terres ; & le travail , toujours fi 
trifte dans les autres pays, n'étoit en celui-ci* qu'un 
amufement , il fe faifoit en chantant. Les femmes- 
étoient occupées aux travaux domeftiques , & ce» 
occupations ne les empéchoîent pas de fe voir &c 
d'attendre enfemble leurs maris, ^ont le retour fatis- 
feifoit toiis les foirs leur impatience. Les enfans étoient 
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élevés en commun ; les femmes qui n'avolent point 
d'efprit étoient défignées pour être nourrices, & leur 
état étoit fort adouci; mais celles qui av oient le plus 
mérité dans cet état étoienf, à cinquante ans, char- 
gées de l'éducation des filles jufqu'au tems du mariage 
général , où les choix particuliers étoient toujours 
préférés. Les exercices du corps fe faifoient en public^ 
& fervoient de fpeélacle. L'étude des Pallantins ne 
confiftoit que dans la connoiflfance & l'examen de 
U nature. Anémone leur en avoit, pour ainfi dire, 
ouvert les livres ; ils apprenoient non-feulement ce 
qu'elle leur ^voit enfeigné , mais elle favoit beaucoup 
de gré à ceux qui faifoient la plus petite découverte; 
leur religion étoit iimple , & n'étoit point défigurée 
par la fuperffinon. La belle Hermine paroiffoit trop 
fùnple & trop naturelle dans la cour du roi fon père; 
cependant elle parut chez les Pallantins fi compofée , 
qu'elle en fut frappée elle-même , & qu'elle en rougit 
. plufieurs fois; ce fût alors qu'elle fentit la vérité des 
confeils d'Anémone , & la jufteffe des critiques qu'elle 
avoit faites de la cour du roi fon père. Cependant 
frappée de tant d'exemples ,'elle Te livra fans ré^ 
fervQ à l'étude ordonnée dans ce pays, & fur-tout 
à' la pratique d'une religion dont la Ibciété efl le 
temple , & chaque particulier le facrificateur. 

Colibri ne perdoit pas une occafipn de la voir. 
& de l'admirer ; il cherchoit à fe diftinguer au 
milieu 4« tant d'hommes vertueux. Heureux pays,i 
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©à l^ôiV feifoit^ de femblables déclarations 1 Oétoit 

• 

Tufage de ne faîne connoître fôn amour que par une 
conduite agréable, jufqu'au mariage^ que Ton ce-» 
lébfôit le premier jour du printems. Quand une 
perfonàe en avoit touché plufieurs, le choix appar- 
t^ioit à celle qui étoit aimée , & la Ick étoit en ce 
poinf égale pouf les hommes & pour les femmes. 
li eft Cependant vrai que bien loin de tirer vanité 
de la pluralité des hommages , cojDme on fait par- 
tout ailleurs , on étoit perfuadé que l'on avoit em- 
ployé la coquetterie pour les engager , ainfi Ton 
étoit- plus blâmé qu'applaudi. Les rivaux ne cber- 
ctioieât jamais à mériter la préférence que par leur 
vertu , & ne témoignolent point le refïentiment 
inféparable de Tamour mécontent , qu'en fe rendant 
plus aimables dans- la focieté , & faifant voir ainfi 
Finjùftice qu'on leur avoit faite en ne les choififlant 
pas. Ils pouvoient devenir plus heureuiÊ^par te faite , 
car les mariages étoient rojnpus dès» que l'humeur ou 
Faigreur furveooiént àms^ leurs alliaticesV Cependant 
les.divorces étoiénlfoft rates. On peut jugfer quelle 
étoit la conduite 'de "cfes peuples far les autres fen- 
. toncbs-,'-puifque^ l'équité régloit ainfi là plus vivei 
des paffions. Çoliferi, après avoir af«èn(fci la fête 
dfâ mariages, parut unj'des premier^ 'fur le grand 
amphithéâtre de gazcm où l'on feifoitcètfé'<rt^rémo-< 
nie. i^cs filles occupaient un côté du carré vis-à-ivi§ 
fcjjeunes-gens ; & les viçilUrds de Twri & l'autre 
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ièxe , qui dëcidoient les différend^ au cas qu^il ^ 
furvînt, étoient en face des gens mariés. Les filles, 
avant que de prendre leurs places , paroiflbient cbap* 
gëes de différens ouvrages qu elles avoîeht feits. 
elles por(oiènt avec grâce ceux même qui fembldienit 
les plus vils , & qui n'étoient pas les moins confia 
dérës dans cet état. Mais pour en rendre le coup» 
d*oeil plus agréable , ' ils étoient parés de plumés & 
de fleurs , dont les différentes couleurs formoîenfc 
une piquante Variété, Les jeunes -gens paroiffoient 
enfuite ; leurs armes étoient ornées de fleurs & de 
plumes; après .quoi, pour faire voir leur adreffe, 
ils couroient & luttoient les vm contre les autres^ 
On ne donnoit aucun prix au vainqueur ; il n^en 
attendoit ce jour -là que de l'objet aimé/ Les filles 
s'avançoient enfiiite ; & , pour marquer le' choix 
qu'elles faifoient, elles préfentoient aux jeunes-gèn^ 
l'ouvrage qui les âvoit fmt briller aux yeux de 
I affemUée , & recevoient leurs armes ; ce qui .pro-> 
duifoit un changement de fcèhe très-agréable. Celle» 
qui n'étoierit point acceptées 9 & les hommes que 
l'on n'avoit point choifis, retournoient à leur place 
pour attendre la décifiondes anciens, qui les exhor-t 
toient ordinairement à chercher à plaire, & à'cor-j 
tiger les défauts qui les avoient empêchés de réuffinr 
Cktte exhortation ne fe feifoit qu'après uix haPet 
général , danfé avec beaucoup de grâces par les 
hewreyjç amans* Les chants eu étoiçnt fimpfcs.,,ks^ 
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pas y q^i tendoient tous à Tobjet almë , ou qui ne 
s'en -éloignoient que pour exprimer le (^ifir de s'en 
rapprocher, infpirojent les defirs & la volupté- 
Colibri vit avec étonnement que la belle Her-, 
mine n*étoit point à la tête des autres filles ; elle 
étoit zSik avec Anémone dans la place diûinguée 
qu'elle occupoit au milieu des vieillards. Un mariage 
pareil à celui que Ton cëlëbroit ne lui convenoit 
point , & le divorce qui régnoit dans ce pays con- 
venoit encore moins à la fierté* de fon cœur. Co- 
libri de fon côté , qui ne connoiffoit que les ufages 
des Pallantîns, regarda fon procédé comme une 
impiété, & jugea facilement .que les projets qu'il 
avoit fiiits pour témoigner ik force & fon adreffe , 
devenoient inutiles , & que toutes les efpérances 
d'un bonheur auffi prochain qUe celui dont il s'étoil 
flatté étoient renverfées. La vue de ram[Aitéafrc 
& de la fiélicité de tant d*amans lui devint impbflible 
à foutenin II fisignit donc de fe trouver mal , pour 
en fortir ; il erra par la ville. La foBtude que l'ba 
y trpuvoit convenoit à la trifte fituatiôn de fon cœur^ 
mais auffi tout lui rappelloit la belle Hermine , ; qu'fl 
avoit fi fouvent cherchée dans leis mêmes endroits; 
& bientôt ne confervant plus d'efpérance, il s'é* 
loigna de ces lieux , dont le féjout avoit f^t Tes 
délices^ Il fuivit des chemins détDumés ; & fe jet* 
tant dans les montagnes , il arriva fiir les bords dé 
la rivière froide. Ce nom lui fit efpérer qu'il pour^ 
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toit trouver fur fes bor<îs une liberté qù*il- regrettoît 
fanrtefle. Le pays afrofé par cette triftè rivière dl . 
prodigieufement peuple , & lé gouvernement eft 
républicain* L'avarice y domine i auffi les habitans 
ont te vifage pâle , le cœur agité & refprit con-» 
traint. On y marie leÈ enfant dès |e' berèeau , afirt 
qiie Famour ne les détourne pas vtnfèûl Inftânt de^ 
:occupations lucratives* Là délicatefle et tous le^ 
plaifirs du Cosur étoient inconnus chez ces peuples! 
•barbares. De pareils objets étoient bien éloignés djé 
çuéfir Colibri; il fegrettoit enèofe plus la belle Her* 
mine , & reffentoit plus vivement le malheur dô 
n'avoir pu lui plaire. Mais plus il fouf&oit dans urt 
Jieu fi contraire à fes ferttiiîlens , plus 11 vouloit y 
fijser fon féjour : car il eft de^ fituatioris déplaifantei 
,lque l'on aime a prolonger. Anémone , d'un autre 
côté, attentive à tout ^e que le prince perîfoit, &i 
-qui n'ignorolt aucune de fes àéliok^ ,- en étoit fort 
inquiette ; & perfiftknt toujours dàris'îbn projet^ , 
elle propofa à la -belle Hermine de quitter les Pal-* 
Jantins. Après avoir êxhdrté les heufeux Pâllântinj 
à ne, point abandorlrïer *leurs ûfâges & leurs loix^' 
&::les avoir affurés de (un amitié ^ die partit dans 
{on même char avec la princeffe". -Elles traversèrent 
les airs avec une extrême rapidité , & franchirent 
en fort peu de teifis les montagnes qui féparent 
lés Pallantins de ieufs vcifins , ■& fé trouvèrent 
ûix les bordç de là -rivière froide; mais avant 

que 
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eue cl*eritfèr dans la ville capitale , elle pnt là fi-^ 
gure d*urt marchand, & donna à la princeffe cellô 
d'im jeune homme qui paflbit pour fon fils. Colibri 
entroît pour beaucoup dans fon projet, c^r elle 
étoit aiTiirée de le ren<îontrer, comme cela arriva. 
Dans -la trifte fitifâtiôn où il étoit , il ne fut pas 
îhfenfible au plaifir- d-éfre accueilli par un homme 
qui lui parloit fa langue naturelle ; mais là fée étoît 
convenue - avec la pjrinCeffe de ne ^ point fe faire 
coHnoîtt'e. Là belle Hermine fut charmée de trouver 
un homme qu'elle eflinioit , dans un pays qu'elle 
connoiffoit peu , & où tout ce qu'elle voyoit corn- 
hiençoit à lui déplaire. l.i fée n'ignoroît pas que ks 
inipreffions qui rapprochent les efprits ne peuvent 
jamais nuire à l'amour; elles augmentèrent encore 
par la trifteffe prodigîeufe de Colibri. La belle Her- - 
tnine en voulut favoir la caufe, & fa ciirioiîté fut 
aifément iatirfaite ,. car le prince ft*avoit que fes f 
malheurs à confier. L'amour, qu'il dépeignoit avec, 
tant ^c force, foa -départ, la vivacité de fes fen-^ 
timens, l'exil auquel il s'étoit condamné, tout cela, 
dis-je , fut raconté avec cette naïveté que donne 
la vérité , & cette éloquence qu'infpire le fentiment. 
L'efprit de la belle Hermine en fut frappé, ce qu'elle 
entendoit ne pouvoit lui être, fufpeâp Anémone em- 
ploya fon efprit pour faire naître une pitié & un 
attendriffement dont l'amour eft prefque toujours 
précédé. Un pays femblable à celui de la rivière 
Tome IX. O 
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froide a bientôt inipiré le dégoût ; ainfi , après 
qu'Anémone eut éprouvé fous la figure d'un mar-i 
chand quelques tromperies, & vu des preuves écla- 
tantes du vice & des effets que l'amour dès richefles 
produit dans le cœur humain , elle ne jugea pas 
qu'un féjour plus long dans cç pays fôt néceiïaire* 
La fée ^ fe fit donc connoître à Colibri , & le fit 
monter dans fon char. Allons., leur dit-elle, paflçr 
quelque teins dans un lieu on nous verrons des 
objets plus dignes de nous. Cofibri , dans un éton- 
nement difficile à concevoir, ne fentit plus {es mat 
heurs. Il voyoit la princeflTe , & Taveu qu'il lia 
avoit fait fans pouvoir lui déplaire , étoit un grand 
ibulagement ; mars leur embarras étoit extrême. La 
princefTe eri. reprenant fa figure parut à fes yeux 
avec autant d'éclat que le folèil , lorfqu'en un mA 
tant il abat en automne un brouillard épâûs qu^tl 
iurmome« La belle Hermine, ... • • . . 



Fin des FcerU^ nouvdks. 
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JiL y -avoituDe fois un roi qui gouvernait affex 
joliment Tes états pour un hotnme de Ton âge , car 
U n'avoir que vingt ans ; il étoit de ces rob que la 
deitinée met (m le trône , Se qui d'eux-mêmes n'y? 
feroiefit jamais montés ; la figure étoit aflez com- 
aiune & Ton caractère aflèz. paiTable ; mais œoune: 
Oiii 
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il y a des fjTîipathies dont on nç peut rendre compte^ 

tel qu'il étoit, il charma la fée Furette c|ui Tavoit 

<éleyé, L'injuftice de Tapfiour çonfifle principalement 

dans le peu de juftiçe que l'on fe rend a foi-même j 

ÎFurette en eft un exemple , elle oublia promptement 

)a dirprpportipri de fon âge &ç de celyi du prince , 

lenfin tout ce qui dcvoit naturdlemem les féparer, 

Je n'ignore point q' e les fées n'ont point d'âge , &C 

que par leyr pouvoir elles ont la facilité de paroître, 

quand elles veulent, belles , jolies , grandes & petites» 

Mais le prince ayant été élevé par la fée , avoit été 

trop long^tems témoin de fa. figure véritable pour 

être féduit par les fauffes beautés qu'elle pouvoit 

empruiîter. Quand, on ^l^ve iin enfant., pç€?id-ou 

les précautions que l'amour & l'envie de plaire favent 

fuggérer.? les divinités les plus écl^ées pfont ja- 

»ais prévu l'amour qu'elles ont reiTentî^' aufERubi, 

(: çfl le nom du roi, ne eonnoiffant la fée que fous 

WTfiç figure févère qui Tavoit tojijours alarmé, 8ç 

p?tf une autorité qui lui avoit déplu , trouvoit dans 

{qn çaraftècè cent défauts , que pçut-étre même elle 

p'avoit point ; car la dépendance rend prefque toij» 

Jours- ii^jufte/ Le roi retjut donc fort mal les propo^ 

fition^ç qu'elle lui -fit de Tépoufer, -&.fat (far t tout 

^larmç des prote/iatîons dç confiance dpm elle ac»* 

ççmpagna fa déclaration ^ il allégua d'un air em«« 

fearraffé , les raifons de Fétat qui Tengageoient 4 fairQ 

jjiig alliaiicç dpnt il pûtayôir des eofens, 'C'étoit fgrt 
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hcmnétement lui reprocher fon âge ; il s'en- apper- 
çut , & voulant réparer la fottife qu'il avoit dite , 
il en dit cent autres pour le moins auffi coijfidérables. 
Sans vouloir excufer le roi, ( ôd je ne fuis pas affez 
bon courtifan pour être fufpeâ: ) ceux qui font con- 
nus pour avoir plus d'elprit , feroient encore embar- 
ras pour fe tirer honnêtement d'une pareille fitua- 
tion ; il ne fit donc en cette occafion que ce que la 
plupart des hommes auroient fait , & c'en eft aflez 
pour un roi. Furette cependant reffentit vivement 
l'affront qu'elle venoit de recevoir , elle en fut d'au- 
tant, plus piquée , qu'elle ne connoiflbit au prince 
aucun attachement. Elle fe trompoit en ce point', 
une rivale l'auroit encore plus affligée, mais le cha- 
grin que l'on éprouve , paroît toujours te plus com- 
|)Iet, Par ^quel malheur ne peut-on en dire autant 
des plaifirs ? Furette , piquée ou affligée , il n'importe , 
forma très-naturellement la réfolution de fe venger^ 
L'ufage du monde lui^fit diffimuler fon projet, & la 
réfkxion la confirma .dans le deffein de punir le roi 
par l'amour; elle éprouvoit elle-même que les peines 
^ les malheurs de cette paffion font les plus fenfibles 
de tous. Il eft vrai que Rubi n'étoit point encore 
amoureux ; mais l'homme eft rarement exempt des 
foibles ou des travers , dont la vengeance fait pro- 
fiter. Le defir d'avoir une femme, les projets de voir 
w\\e reine à la cour , occupoient le prince ; car les 
petites idées de ménage & d'enfaas trouvent encore 

Oiv 
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placefur le trône. Furëtte profita de ces dlfpofitîons J 
& lui fit propofer la première princeffe qui fe.pré^ 
fenta à fon efprit. Le mariage étoit à-peu-près con- 
venable , il étoit en q-ielque façon l'ouvrage de la 
fée ; elle ne fe fit donc pas prier pour y confeiitir, 
•quand Rubi lui demanda fon agrément, avec la dé** 
férer^cc due à fon rang. Le prince, aprps avoir Satis- 
fait à fon devoir, n'eut pas le moindre foupçon du 
fnécoritentement ni du chagrin qu'elle pouvoit avoir; 
il fe perfuada même quç fa conduite avoit été & 
bonne .* que la fée ne pouvoit conferver aucun fou* 
venir de ce qui s'étoit paffé. Ce n'efl pas que Furette 
ie ffit abfolument déguifée ; toute puiflante qu'elle 
étoit fur la nature entière j elle étoit foible fiir Içs 
fentimens , & la révolte du cœur ne peut jamais fe 
-Cacher parfaitement; mais Rubi étoit né fansfineffe, 
^ !e monde lui éjoit inconnu. Cependant la fée , 
.pour arriver à fon but, parut applaudir & s'intéreiTér 
au clioix qu'il avoit fait de la princeffe Emeraude ; 
e!!c dit même autant & plus de fottifes que periqnnç 
çh la cour, ^ur les avantages de cette alliance, fur 
les grâces de la figure , & fur les ggrémens de i'ef-^ 
prit de la princeffe, quoique dans la vérité rien d^ 
%nr,t cela n'exiftât : mais les courtifans font adroits 
pour trouver des raifons de blâme ou d'éloges, fui^ 
vau" les clrconftances. On ne fut plus occupé à cçtt^ 
Ç'.iir que de îùtQs^ que du tour & de l'efprit qui 
tlçyoîçitt accompagner Içs préfeqs ; la galanterie v4^ 
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yéillëe rie prëfeuta plus à TeTprit & aux yeux de tous 
ceux qui la compofoîent que des chofes agréables^ 
f urette dont là vengeance approchoit ^ voulut auffi 
paroître contribuer à la j<lie publique^ & fe confior- 
mer au ton du jour : Pour cet effet , die bâtit en 
une nuit avec fa baguette un château fuperbe ; il 
ëtoit d*une architeâure auftère , & placé dans ,une 
■fituation- magnifique , fi peu éloigné de' la capitale, 
^u*on en diftinguoit la magnificence des fenêtres du 
palais du roi ^ dont il embelliffoit le point rde- vue* 
-Quand la baguette eut parfaitement répondu ' aux 
defirs de la fée , elle parut au lever de Rubi , & 
devant toute la cour qui voyoit ce château , & qui 
demandoit ce que ce pbuvoit être , ce que cela vou* 
ïoit dire , pourquoi il étoit là . . • • & mille autres 
chofés que les gens oififs & inutiles ont feuls le talent 
dé produire ; la fée , dis* je , fupplia Rubi de vouloir 



accepter ce préfent : Vous n'avez poipt de maifon 
de campagne, ajouta-t-elle. Se ce château a cent 
propriétés que fon habitation vous découvrira : riert 
ne peut le détruire, ajouta - 1 - elle , le tems §c les 
-efforts humaine ne fervent qu'à redoubler, fa folidité; 
quand on en cormoît rhabitation, on ne peut jamais 
fe ré^udre à l'abandcmner; les abords comme vous 
le voyez , fire , en font délicieux , tout y refpire la 
galanterie; c eft avec raifon, car* die y fait fon fé- 
jour, la délicateffe & la vivacité de Tamour femblent 
n'avoir point d'autre demeure; enfin, ç'eft dans ce$ 
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beaux lieux , où je vous demande , pour toute re- 
connoiffance des foins que j'ai pris de votre éduca* 
tion , de célébrer vos noces & de paffer au moins 
les premiers jours de votre mariage. Mais , dit le 
roi charmé de la magnificence du préfent, quoiqu'il 
ne foit pas honnête de critiquer une chofe donnée, 
ce donjon, ces tours obfcures que j'appençois dans 
«n fort grand éloignement, dépendent -ils du châ- 
teau ? Il me femble qu'ils n'y conviennent guère* 
Oui , fire , répondit la fée ^ ils en dépendent , vous 
les verrez avec le tems; & j'efpère que vous con- 
noîtrez leur ufage^ Rubi ne pouffa pas plus loin (a 
curiofîté & fon efpece de critique; les princçs 4*ail'- 
leurs font'idans l'ufage de n'être polis que par des 
queftions, auflî la réponfe eft-elle fouvent indiffé*- 
xente ; d'ailleivs Rubi étoit trop occupé du plaifir 
d'avoir inceffamment une femme à lui; ( c'eft pouffer 
loin la propriété que d'être fenfible à celle-là) il fe 
contenta donc d'apprendre de Furette que <:ett:e 
fuperbe maifon fe nommoit le palais de l'amour d^ 
licat, & ne penfa plus qu^à prouver à la princefle 
Emeraude , par toutes les attentions dont il fut car 
pable , fur-tout par dés couriers qu'elle trouvoit fur 
fa route , & qui partoient . à toutes les heures du 
jour , combien il s'eftimoit heureux de l'épouièr, L^ 
beau de cette extrême joie , c'eft qu'il ne la contioif- 
*foit pas, & qu'il n'avoit pas même vu de portrait 
qui fervît de prétexte. à fon ernpreffement. Que de 
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gens reffemblent à ce bon roi , quand la maladie du 
mariage les prend! ' 

Rubi parvint enfin au moment defiré ; les noces 
furent célébrées dans le palais de l'amour délicat , 
au grand applavidiflement de toute la cour , & au 
grand contentement du tou II fe croyoit le' feul 
homme heureux dans fon royaume ; & bientôt , 
comme tous les maris, il fut perf :adé que jamais il 
n'y avoit eu de femme comparable à là lienne, & 
que la nature s'étoit furpaffée dans le préfént qu'elle 
lui avoit fait, 

La fée contente de la réuflîte-dé Ton projet , &. 
fuffifamment veugée dé laifler le roi dans un palais, 
doht- les maris , moins encorç que les amans , ne 
ibrtent jamais, s'éloigna de la cour la nuit des noces ; 
on dit même qu'elle Ja paffa dans ce donjon & dan« 
ces tours dont le roi avoit été frappé;' ce qu'il y a 
de certain, c'en qu'on cefla de la voir, & qu'elle 
fut très-long-tems fans reparoître. Rubi n^ penfa 
plus, car les princes oublient facïîemerît , & dès-' 
lors qui que ce fôit de la cour ne lui conferva de 
fouvenir que pour en faire «des critiques. Je n'ai pu 
Savoir ce qu'elle devint, mais je ne crois pas, quel- 
que part qu'elle ait été, que fon commerce & ùt 
ibciéîé aientété fort agréables, furrtout dans le conv 
mencenient de fon abfence, 

• La galanterie brilla les premiers Jours du mariage 
d*Emeraude.;& de Rubi; mais ces jours heureux ne 
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forent pas de durée : bientôt les, abrmôs'fuccëd^ent 
à la véritable tendreffe , l'inquiétude produifit nécefr 
Virement des difficultés dans le commerce : les re- 
proches/ vinrent à la fuite, la honte d'un Sentiment 
c|ue l'on n'ofoit avouer infpira des rémordis ; on ne 
Vouloit point convenir de fes torts , .o.t> s'en prit à ceux 
que l'on accufoit de les avoir fait naître : l'aigreur 
& la méfiance s'emparèrent de leurs cœurs , & les 
remplirent de toutes les paifions triftes. Mais ce$ 
aveux qui ne font jamais faits par les perfo.ines in* 
téreffées , tiennent beaucoup trop de l'hiftorique» 
Voici comme on m'a aituré que la chofe s'étoit 
paffée. 

. Ne trouvez-vous pas , dit le roi Rubi à la reîné 
pmeraude , quelques jours après leur mariage , que 
ces jardins , ce^ fenêtres , ces portes ouvertes don- 
nent un trop grand air , & que même elles fournit* 
fent trop de facilité aux importuns ? La reine dônÇ 
k jaloufie ^youloit s'éclairer^ n'en voulut pomt çon- 
venir; ce refus augmenta les foupçons du roi, & 
lui fit employer l'autorité pour fe retirer dans un ap- 
partement plus fombre , & qui les approchoit du 
• donjon. Emeraude , quelques jours après , trouva 
que le cercle des dames étoit incommode , & fur- 
tout ennuyeux : car ils recevoient encore leur cour, 
& tenoient quelquefois de trïfles appartemens. La 
foule des hommes me paroît plus importune , ré^ 
pondit le roi , «ainfi nous ne pouvons mieux faire 
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que d'engager, les courtifam à demeurer chez eux ^ 
& à nous laiffer nous-mêmes plus en repos. Les 
ordres foreptrdonnés en confequehcc, , ^ 

: Avec de paiêiUes- difpofitions , ils commencèrent, 
par fe montrer moins en.pubfc;, & "bientôt ils fe 
ipachèrent tout^à-faît aux yeux.^ non -feulement de 
leur cour., mais< aficore de leurs 'maiTons. 
% Si Içs jaloux^ jouifibient de leur > Ireft^ite;, ils feroient 
excufables ; mais la peine: dit ki' facilité qu'ils ont 
f«e44'ôbttnir^'iflçnt-ëgàleméHt.des^aces de foud 
& dHnquiétods dans Jeux eipdt; canils veulent touv 
joursfe.rendro-compte, examina-, iakuler &.mé. 
îlitpr les. motift.: Enfin dbux jalour font triftes^ dans 
le téte»à*tiêtë , '&:«pouï:. être occupés trop, perforo* 
iiÊllefneHt , ils mJ^^ ibnt plus Fun: de Vautre. . 

uGés mâiheiireux princes abandonnèrent ainfi 4es 
faesûx &t agré^biesi/bâtimens du Palais, ces avenue$ 
déiicieufes ^ ces ^ardit^s riàns , aifadalage parfait de 
[aiioatune j&C:dB ^ûti, pour ië retirer fucceffivement 
£c peb-àVped :dai|i9 .'leiiîstieâe donjoii; On y 'arp& 
yoitDparcjceafc^actes;, qui,. imiBgrié.i'épaiflfeur. des 
imns:^ étokné ! acihéer dé !^n[opx jk: de ferrures/f 
fecret ;^ le josr i£yasntrÎDÎtt qu^.^peiiw^, le foleilck 
plus dbir by iiépaiidûit qufqnctriflB obfcuritér,. & 
tàQtë créature: itèraoïte/iétoit bannie rde cet'af&euk 
£^ur , i]ttê le fHebcç^ &'^la;Vii&jQles.]|iurs écroulée 
rendoient^ eticcxoe pki^ teii-ible' à i^màgiiiàtion.. .Ci 
fixt ^lans cettei tnôsi <ièn)éuc&y:^!apr& lieuf moif 
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d'une captivité commune aux dwx époux^ là. rctntf 
mit au monde une fille ^ &c qu'dUe mourut peu de 
jours après , délivrée d'un tourment! plus afireux 
mille ïbis que la mort , de quelques horreurs qu'elle 
puifle être accompagnée. 

Le roi fut CcnQAe. à la perte îqù'îl venoit de faire ^ 
mais il avolt été fi- prodigieufeoient jaloux , qu'il £é 
trouva peut-» être foulage gar ifbn afHidUon, toute 
grande qu'elle pouvait être. î J . • 3 

. Cependam 9 félon l'ufage des pafSiûm. dominantes j^ 
la jaloufîe régtia toujours dans .foii 4riœur« C'eft I& 
comble de lâikgeffe que:de ttnxraiir & d'être per* 
fuadé de fes torts; mais le roi en fii)t éloigné; il 
^roùlolt au contraire avoir eu raifâfh^ & poiir autoi 
rifer fa conduite paâee, non- feulement il «ordonna 
à tous ceux qui compofoient fa cour , de lui rap- 
porter chacun une hiftoire des tromperies des fism^ 
files 9 &c fur " tout des reines , mai^ iL les écbutbit 
avec tant de pdaifir , qa'il en lit im ainple irecueit^ 
■& l'on voy oit écrit de fa main, au bas dé chaque 
événement : Ma^ Femme pouvxjît fcire-lont cela-j^ 
j'ai donc bien feiit; je. crois qu'elle . lia . fiit^ conte 
tKjitril; Je, veux donc m'écriEe.& me nfettre aU 
riang- des jaloux trompés;; . * J ce .qu'il iaifoit avec 
£jixu Ce fut en-^vaîn que fes conirtifans lui repr^-* 
fehlièreht le peu de, rapport qu'il y aVcrit. entre ceà 
hiftoires & la fîerine , les précautions- qu'il âvoit 
fà&s^. & le càrqâère de. la remc Emeraude'^ eil 
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Taffurant que quand il eut été moins clairvoyant, 
tous les honneurs que L'on rend à une reme étoient 
autant de gardiens de fa v^rtu : Les rois înté-^ 
reiTés aux prirtceffes dont voici- le recueil», ré- 
pondoit-il, fe font flattés de ce dont Vous voulez 
ipe perfuader, on auroit pu calriier leurs foup<jon» 
<^ la façon dont vous voulez calmer les miens j 
j'ai donc bien fait de m écrire, s*écri6it-il avec joie;: 
car c efl un foulagement pour un jaloux que d'a- 
voir des preuves , vraies^ou prétendues , de la feule 
chofe qui lui paroifTe redoutable. Enfin 3 fit fi bieir 
qu'il perfiiada à tout l'univers, coinme des^ certi- 
tudes ^ les craintes du monde les plus mal^ fondées.. 
La petite princefTe fa fiUe acheva . del lui faire 
oublier tout -à- fait la malheureufe Emeraude ; elle 
fe nommoit Grenadine , & fà beauté parut avec* 
éclat dès fa plus. tendre enfonce. Rubi, foit par ua 
laflfinement de conduite, foit par le principe de ja-» 
kmfie :répanda dans fon fang , réfolut de l'élevef 
dans la plus grande retraite», St.de ne rien négli- 
ger pour en faire une princeâe fidelleà fonmarL 
Ce projet étoit un motif &ttsfeifanty & qui-Fengart 
ge6it*à ne pas abandonner le château, oii plutôt 
la prifon que Furette^lui avoit donnée. Les femmes 
les plusfpirituelles ôc les plus favantes: fiicent choÂ 
fies pour former l'efprit de Grenadine; &: pour lui 
donner des talens ; 'mais un amant, :&-ia' fi?ule.en- 
vie de plaire, fans ménie^avoir â'ob]^ déterminé ji 
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fbnnent ^ blftrai&nt & no^rîffent phis ^emènt &3 
plus ^ikmenc l'efpnt d'une femme , que toutes^ 
les fciences ne pourroîent. faire* 

Qu'àrriva*t-il des foins & de la médiode recher-^ 
chéedeRubi? Gi'enadine n'étaat diftraite par au* 
cun objcit , devint favante , il efi> vrai , mais foa 
iavoir ëtoit fec ; elle avoit ^ l'efprit , mais elle 
fe laifTa trop aller au plàiiir d'en avoir. I;a rnéta-t 
physique fut la feule chof^ qui la touchât, & pat 
ce moyen elle devint précièufe , & ne pouvant 
connoitre Tamour que pai; l'efprit, elle en parloit 
fans ceife avec ces tours recherchés & ces termes 
affeâés & inconnus au véritable fentimerit.^ Elle 
avoit lui lei romans , mais fori grand efprit les mé- 
prifoit. Douze volumes rempli* d'une paffionchafie 
& épurée 3, lui paroiffoient un monftré de liberti- 
nage ; l'héroïne avoit toujours trop tôt aimé à Coix 
gré , & beaucoup trop tpt die. i'avoit déclarée 
Quand eUe ûit parvenue à l'âge de qwasm ami 
elle forma' k projet d!un •livre auquel eUk^^tiayaiUâ 
avec une grande attention ; c'éooii: un traité, de la| 
différence ^e& çflimes , celle d'inclination^ depré-» 
occupation., d'intérêt, de reciennoiffance, d'amitié^ 
d'alliance, de complaifanèé & de.jalQufie ; vçilà 
quelle etoit au. vrai cettQ mierveUie dont cei/fiecle 
ëtoit ocaçéw . : 

. Dans, une laytrc contrée, dont je n'ai jamais fil 
]e nom.^ H y avoit iun. prince: fiort jeune, flui. viar 

voit 
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voit m père ni mère , & qui avoit été élevé fous 
les yeox de la fëe tranquille; il fe nomn^oit le 
prince des cœurs, ^ Ce .n<?jn qui paroît une fa- 
deur inventée par line. maîtreffe fotte ou par un 
bas CQurtifan , étoit réellement mérité par la façoa 
dont il fêduifoit les caraôères les plus oppofés, 11 
iavoit plaire , fon portrait eft tout fait. Tranquille 
avoit employé tout fon e(prit & tout fon fang-froid 
ppur le douer en naiiTant ; qui plus eA ^ elle avoit 
fagement cultivé Tes propres dons. On n'étoit donc 
occiq>é que du Prince des cœurs dans ce côté du 
monde qu'il habitoit; le bonheur des fujets de ce 
prince aimable étoit complet ^ & par - conféquent 
envié de tous fes voifins. Les étrangers fages, que 
des affaires ou la curiofité attiroient à cette cour , 
finiffoient prefijue tous par y fixer leur demeure, 
ou du moins par témoigner les plus fenfibles re^ 
grets quand ils étoient obligés de s'en éloigner; 
pour les voyageurs à tête légère , manière de petits* 
maîtres , car la mode n*en eft pas nouvelle , ils sy 
déplaifoient & n'y fàifoient pas un long féjour^ 
l'un eft une conféquence de l'autre. 

Les éloges & la critique font en général très- 
peu détaillés dans le monde ; ainfî l'on publioit de 
tous les côtés la fcience & les merveilles de Gre- 
nadine , 'Se l'on répétoit de bouche en bouche : Cafl 
un grand efprit ; . . . ce qui produifoit un étonne- 
ment d'autant plus grand , que les femmes n'a voient 
Tome IX. P 
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pas encore prétendu à cette forte de gloire. Qiiôî, 
qu'il en foit , ces bruits causèrent au Prince des 
cœurs une curiofi'té qu'il vdulut abfolumèrit fati^ 
faire. Tranquille confentit avec peine à fon départ"; 
tout ce qu'elle lui dit de Timpodibilité qti'il auroft 
à voir Grenadine, loin de diiiiinuer fon empreffe^ 
ment , ne fit que Texciter ; il partit donc fans beau- 
coup de fuite, & ne voulut être accornpagné d'aucun 
de ks gardes ni de fes courtifans ; les uns embar- 
raflent , & les autres font à charge quand on a de 
l'efprit; ce ne fut pas tout, il refufa conftamment 
tous les fecours de la féerie, dont Tranquille Tau- 
roit volontiers accablé. Ce fentiment que Ton au- 
roit nommé délicateffe, s'il avoit aimé, n'étoit alors 
vraifemblablement infpiré que. par une efpece de 
générofité qui ne veut aucun fecours étranger , ou 
•pour mieux dire, par Tamour-propre. Il partit donc, 
.& tout déguifé qu'il étoit, il plaifoit dans tous les 
Ireax où même il- ne faifoit que pafler , & quand ^ 
il (ejournoit, il étoit sûr de fe faire éternellement 
regretter ; car il étoit doux fans fadeur , poli avec 
diflindion , & lorfqu'il difputoit , c 'étoit toujours 
\ nfans déplaire, fouvent même il- fini/Toit par per- 
fuader. 

Le Prince des cœUrs arriva fans aucun événe- 
ment digne d'être rapporté , à la cour du roi Rubi, 
Il ne voulut point fe faire connoître, pour exami- 
ner à loifir à quels gens il avoit affaire; pluiîeurs 
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princes afrivoient taus les jours de tous les coinô 
du monde , les uns pour fatisfaire leur curibfité ^ 
fes autres dans Té/pérance de contenter leur ambi- 
tion, & d'obtenir par leujr mérite la prînceffe Gre- 
nadine , dont les états étoient confidérables ^ & dont 
Fefprit & h! beauté faifoient autant de bruit.. Mais ^ 
me dira-t-.on , comment ces princes étoient*- ils fi 
cônftamment à une prihcefle qu'ils rte voyoient 
point ^ &, qu'ils n'av oient jamais vue ? Car il eft 
vrai que là jaloufie du rdi Rubi ne permettoit pas 
plus à la princeffe de fortir da fon palais , qu'aux 
princes d'y entrer* 

Voici le fait t Les portraits de Grenadine étoient 
attachés à tous les coins de la ville , ils brilloient 
dans toutes ks places, en itiarbfe^ en métaux, en cire, 
en huile , en détrerripe ^ en miniature ; on les vôyoit 
en paftel , en buftes , en pïfed ^ en médaillons avec 
tous les attributs que la fable , Thiftoife &c l'allé- 
gorie peuvent inventer : enfin la ville en étoit pfefque 
tapiffée , à-peine pduvoit-on diffinguer les mu- 
railles ^ fur-tout dans la grande place ^ où les princes 
rompoient fan$ cefle des lances pour fatisfaife leur 
vanité & prouver leur adi'effe. C 'étoit encore dans 
cette même place qu'ils étoient obligés de préfen- 
ter des vers ^ des contés & des ouvrages d'efprit ^ 
"que le plus fouvent ils faifoient faire par des poètes 
& des favans , dont il y avoit abondance dans 
cette ville. On regardoit l'efprit comme un moyen 

pij 
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de réuffir à cette cour; les auteurs ëtoîent donc 
arrivés en foule, d*abord par vanité, enfiiite ils 
avoîent magnifiquement tiré parti de leur efprit: 
auifi ce n'éft pas fans raifoh qu'ils regrettent tous 
les jours ce tems heureux ; car les princes les pay oient 
preftju 'autant qu'ils croy oient mériter de Tétre. Le 
fticcés des ouvrages étoit abfolument confondu , 
fans que Ton pût jamais alléguer cette cruelle 
preuve que donne lé déJDÎt. Les imprimeurs étoient 
payés au-delà de leur efpérance/; on dormoit les 
ouvrages à toute la cour , qn les répandoit par 
toute la ville ; par ce .moyen les fuccès étoient 
égaux, chacun pouvoit fe les attribuer, ainfi tOut 
le monde étoit content. On apportoit encore à 
cette place , &c de la part de la cour , des queftions 
à réfoudre , fuivant la mode des Orientaux ; car 
la princeffe admettoit tous les efprits , & ne con- 
.noiflbit nulle autre diffipation. Dans le vrai , toute 
autre , qui n'auroit pas reçu une pareille éducation , eût 
été bien malheureufe ; mais lés malheurs ne font 
que rehtift; elle ne connoiffoit que ce qu'on ap- 
pelle Tefprit, ou plutôt fes erreurs, & en jouiflbit. 
Le plus grand génie de la capitale , ou celui que 
Grenadine regàrdoit comme tel , rapportoit avec fi- 
délité le nom des auteurs , & faifoit un détail exaft 
& circonflancié de toutes leurs produftions , na- 
turelles ou empruntées. Suivant ce récit, Grena- 
dine faifoit faire à fon tour des queftions , pour 
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juger j par la rëponfe , de leur mérite & de leur 
^fprit. Voilà quel étoit l'état de cette cour , p\x Von 
étoit à refprit pour toute nourriture , fuivant h 
façon de parler de. ce tems-là^ 

Le Prince des cœurs , charmé d'abord des porr 
traits à^ la princefle , fut témoin de quelques ré- 
ponfes faites par des princes fos rivauic, aux quefi- 
tions & aux façons de s'énoncer fuivantes : Com* 
jijent diriez -vQus que Tpr & l'argent font néceC- 
faires ^u commerce ? . , • Je dirois que le commerce 
a deuK .divinités , les fecpnds foleils des villes , & 

les Jumctaux qui président à la navigation 

Cçtte réponfe avoit fi bien réufli, que l'on avoit 
envoyé les tambours de la ville chez le prince qui 
l'avoit faite ^ ainfi qu'à la- porte d'un autre à qui 
Ton avoit demandé comment il, déjiniroit le difcours. 
Je Tappelkrois tout fimplemJent , avtoit-il répondu, 
je vifage de l'ame. . . . Des applaudiffemens donnés 
à des chofes de cette efpece ^ furprirent infiniment 
Jte pr'^-e d^s Coeurs ^ il eiftendoit les mots, mais il 
;îî'étoit point du tout accoutumé à les voir affemblés 
ile,cette façon. Il commença par fe reprocher fon 
^eu d'intelligence , & par s'acçufer de groffièreté , 
xar les gens bien-nés ne préfument pas d'eux-mêmes,, 
& font les premiers à fe donner des torts : cepen- 
jdânt après une mûre réflexion , il trouva qu'il n'étoit 
pas fi déraifonnable. Il eu confiant que les façons 
de parler qu'il voyoit applaudir , l'auroient indubi- 

' ' Piij 
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tablement dégoûté de fon projet, fi la beauté des 
portraits &c la phyfionomie qu'ils indiquoient ne l'eût 
empêché d'ajouter foi à ces récits. Il les imagina 
iuppofés, & n'en eut que plus d'envie de juger par 
iui-même, fi les peintres' & les fculpteurs n'avoient 
point flatté la princeffe : ainfi, plus animé -da defir 
de iuger d'un efprit dont on chantoit eont'muellef 
rhent les merveilles , il n'étoit occupé que des 
moyens de s'introduire dans le palais. D. eft à re^ 
jnat-qner qu'il n'avoit jamais ofé fe fédre iilfcrire par 
le fecrétaire de la cour, fon nom lui parut une 
fadeur à laquelle jafqu'aloris il n'avoit pas fait la 
ïnoindre réflexion ; H prit donc le parti du filenfce> 
trne fe confia, qu'à lui-même, & n-efpéra que da 
jiafard, Cependant* il s'attacha de plus en plus aux 
connôiffances fimples qu'il avoit feites dans la ville^, 
il leur parut en peii de tems ^ malgré le goût dû 
tems & le ton qui r%noit, l'homme du monde le 
plus aimable. Mais le prince qui ne fuivoit que tout ce 
qui pouvoit l'approcher de'fôn^leflTçin ^ n'étant connu 
que fous un nom imagine , & dont il avoit voulu 
diguiftr le fien, s'attacha plus particulièrement à une 
dame du palai'- ; elle étoit âgée, & fon efprit étoît 
liiécUcere, mais elle aimoit ceux qui avôietit là ré** 
putation d'en avoir ; incapable d'en juger par elle- 
înême, elle fe trou voit (apparemment par itîftirift) 
Çnnuyée , fens trop favoir pourquoi , de celui qui 
IfégiiOît à la cour; la réputation que le nriiiçe ^'étpîf 



acquîfe auprès de çeii^ qiû;lç.lui avpiem anaortcé, 
ia.raflura iiir ks dp^t^s ;quç fes premières vifites lui- 
axoieQt.dpapés; ell^ dypit entendu tout ce, que le 
prjnçeiu^ aroit dit, & dans -Jb: bonne-foi, elle auroit^ 
. juré .que; r/^fprit^vétoit ce qu'o» n'entendoit point;, 
jufqu'alors elle n'en avoit point eu d'autrç idée, 
mais -qugjîïlelle fut bi^en convaincue qu'il y avoit 
un . homnie . d'efpiit .<[u€r^l'on pouvoit entendre^ elle ;^ 
devint ^s.fenfible à fes agrémens» Je n'approfondis , 
point les .iniprefSonS' que le prince fit fur fon coeur;, 
U étpit aitnable, on l'a voit p^u^fe ^u 'il- avoit de l'eA. 
pfit,, tout ce qu'il difpit éto^t à fa portée ; voilà 
feiçq des raifons pour établir, une çhronjqu^ fcanda- 
kufe,, mai? l'hiftoire pafl^t la cbofe fous, iilenqe^j 
ç§»a'efl: point à moi à perdre quelqu'un de réputa-. 
tion , ni ,à lui donner i^ne affaire qu'elle n'a peut-^ 
être ppkit .-eue. Quoi qu'il en foit, le prince ne %{ 
HÊige d^' jçrécjit , qu'il acquit fur.çUe p que pDur la 
fedre conièntir, gu rifqu^ de tout ce qui pouvoit en 
arriver, de ie tspnev avec çlle au palais , en hii pro- 
mettant d^ luHf nir compagnie & de la défennuyer ;. 
car elk^éjtoitjçogvenue qu'elle përiffoit d^enmii chez^ 
b priapçffe. Il faut ):o^t.4ke. > je ne puis cacher 
qu'elle. lui\ avoit avoué tçutesfes peines, & confié 
qu'eUe avoit montré à lire ,ià la princeffe , & que , 
malgré^'rl'pbligation qu'elle. lui avoit, puifque la prin*, 
ceffe n'auroit jamais rien fu fans elle, elle éprouvoit 
ijç>n ingratitude; en un mo^;, qu'elle avoit ajouté en 

. P iv 
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fondant en lamies, quVUe étoit difgraciée pour hV 
voir pu fè protêt à un nombre infini de mots ^ de 
paroles qui s*étoient mifes à la mode, & qu*eHe ne 
croyoit pas bonnes parce qu'elle ne les lui avoit 
pas montrées. Le prince Taffura que fa fe<jon de 
penfer étoit la meilleure , & l'accabla d*éloges ; it 
Tauroit admirée (i b chofe eût été néceflaire : que 
n*auroit'il point fait pour voir la princeflfe !' 

On voit par la liaifon qu'il avoit avec- cette efpece 
de maîtrefle d'école , que le prince h'avoit point 
cherché à faire des connoiffances fore élevées; mais 
pour les plus importantes affaires , les petits amb nd 
font pas les moins* utiles , & Pon trouve fouvent en 
eux plus de droiture , de boîb-fens & de faine raifon 
que dans les courtifans; ceux-ci n*ont pas lètems 
d'être fîncères , leurs idées ne font point fixes , & 
les présagés des autres les domineilt trop. On dé- 
guifa donc le prince en femme efclave, fon âge & 
&. figure autorifoient une précaution fi néceffaire 
contre la févérité du roi Rubi ; il s*étoit même èn-^ 
gagé à garder un profond filence, pour ne courir 
aucun rîfque & n'en point faire courir à fe pro- 
tectrice. Mais cjuand on voit une belle pérfonriè à 
qui Ton veut plaire, il eft bien difficile de demeurer 
fans parier : en effet , le prince fut à-peine arrivé 
dans le palais, qu'il ne voulut plus garderie filence, 
ni s'arrêter auprès de la dame qui l'avoit amené , & 
qui fe rcngorgéôit de Tavoir à ks côtés , jrinfi qu'à 



ET liA I^keÉssE GrenadIne. 13 j 

ÙL éiCpoûtion ; il ne dëguifa point fes agrémens, 8c 
Kentôt toutes les Marnes fe difputèrëit fa converfa- 
tion/ On efl précienx par "art, & naturel par fen- 
tfanent ; ainfi le naturel plaît malgré que l'on en ait. 
Le prince eut aifément les occafions de voir plufietirs 
fbis la princeffe ; cette vue bannit infenfîbîement de 
{on efprit tous les défauts , ou plutôt tous lés ridi- 
cules contre lesquels jl fè croyoit armé : car il faut 
dire la vérité , elle étoit beaucoup plus bèDe que 
tbus fes portraits; ilfentit néanmoins qu'il ner pour- 
roit jamais parler du ton qui régnoit à cette cour: 
i^ais (ans avoir bien démêlé toutes fes idées ', bien- 
tAl il s'en fit des reproches , & fe perfuada qu'il 
âvoit tort. Il efpéra de fe corriger lar-irtéme ; Pexem-i 
plefuffit pour faire changer de fentîmens '^ que ne 
peut ce même èxertiple ,* quand il eô donné par ce 
éûe "on aime! ..,v u .. i 

' Aminé cependant , c'efl le hbhi que fe prince 
avoît prif avec foh déguifèmerit , pïaifoît à tout' lé 
]tionde..mai$ conlitteiînefflle^dela r^pagne, <Ju! 
pair-fa naïveté 'amûfè des dames qui îe^rentoritrénf 
éins un château. / 

^"Grenadine ne fiit pas long -tems fans entendre 
paHer avec avantage de la jeune efckvè, elle vou- 
lut juger par elle-même des agrémens qu^oh lui van- 
toit fahs pouvoir les définir; elle bi Ht Veriît- au pied 
âe fon trône , 6t lui pfbpofa quelques queftiorts tut 
différens fujet5. Aminé y répondît avec grâces, mais 
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avec tant de fimplicité, que la tout & la princèfTe 
çfle-tneme^ne pouvpient conGeyçir comment elleijf 
en étoient quelquefois contentes & touchées. . Grer- 
nadine , par ui) fentiment involontaire iinit par luif 
demander ceq^je cVtpit que l'amour ; i^ teiufre.Aixiiiieî 
lui répoiidk : Ceft vous , princeiTe. • . . Alors on* 
leva les 4p?uleji,. & chacun fe dit.: En vérité, jc'eft 
dommage qu'ayant une forte defprit; elle *ût -ét^ 
auffi mal'élevçe* Ce n'eft pas cda qail ÊJlqijt xé-», 
.pondre^ reprit la princeff^ av^c ua air crii^ftnîftiorij 
& dé. fugériorité d'cfpnt;.il falloit dire, que lamqur' 
ÇÛr le partifan des dçfirs ; . ?j^ ne . voyez - wo^fs ,p^j 
continuart-elle^ que vous m'avez docn;ié ime loumgfe 
g^ofliète.çrqii^ej définit point en. général , & qui 
pe dpqne 9,ucune i^ée en.gaftif:pUtîp? tout le^tn^n^ 
^ijfin aufÇWJt dit ceique vqus V4^ÂPZ de dke^.tçut^l^ 
mondé Ta-d'ahortl .entendu ; employé^ , donc. yotEid> 
çfpïit^ BieJe^commettezrpojnt â la portée .des gçns 
ordinaires. & communs, AmiiKç ^^çut cette, ppf^çt^ 
?V,S^^49Hf^4iî r ^ lai*éjffiyigf^j^i:eponppii%:5î ' 
flWe, WWtoiem fes bcMJiés,^axe9l3î}f; d^ grâces, cgie 
Grenadine en fut touchée, & qu'elfe réfolut .d^-U 
former Sf 4^'cultlyer ion refpçît.4^ex^t il ne lui^fut 
jduspoifiblçîMiej'^'en féparcrij '8^ bientôt eljie vouju^ 

9u'-^inç,,%/on efclayê, ;, om^.r - . • ^ : -^ J 

: Majs'penqant que Greïja^Çr^jn^ fong^git qu'à 
fori^pr.lô langage & les Êiçq^ d^ fa chère AAiinej^, * 
J'amoureux prince n'étoitj^cçup^.que du defir ardent 
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de feîre naître lesfentimens dans fôn cœur; povk 
y parvenir Vil fâiloit en bannir refprit, & ce n'étok 
point Touvrage dé Pefprit. Trop de détails des traift 
précieux de Grenadine fèroient ennuyeux , âinfi je 
les paffé fous fikncè pour arriver à des cbofes plus 
Intéreffàntes. * - 

' Il ef^lus d'une éfpèce d*hetire dû berger; le cœur,' 
ce me femble , a les hennés ; amour ,' fans qu'on y 

penfe, amenie cèstnftans. Voici de (Juellç façon celui* 

~ ^ - <■ * 

Cl ruf^imene» 

Un jour la princeffe fe glorlfioit d'avoir demandé 
â tous {^s a^mansyJetjueléteit tè plus ancien de Vi^ 
mour ou de la be^fé;'îë« uns avoient répondu que 
Famour étant un difeù; il avôîî -créé l^* beauté pout 
'eternifer fofi empiré" &c qûè-là prîftêdTe en ét<^ 
une preuve ;. les autres foutemôiénl'î^u* Tainour & 
ia beauté'4$âht mféparabks, avoi^Dtprïs liaifTanc^ 
au même inflarft. Ces différetis' fenfiinens , accom- 
pagnés de-'fedelû^i- &: dé mots alambiq^és , parta^ 
geoi^^ td'&tiè ia cour, & ces deux p«is attendoèeiî^ 
avec une- égalêf^impattendeie jugesnieût de Gremt* 
dine; rhâis av^t*d@> le prononcer , eSe^vouloit favôà: 
le fentimdrît d' Abiki^ fur cqtt^ imjiortante queâioDJL 
i^a faufle efcki^6 lui répondit avec cettfeten^^ vi^ 
tacite <jîtt iiàaiiK)0(j<ïàrs élégarwe-p /!ai vu', j'ai a»-, 
ihé. /;. >£a3'mp(s^?b-ent a(a:od»îiagnés d'un regard 
ji perfiiafif ^ ii:it^dt{^' &:'ii iincère v' qUe^la princeffe 
VPilIaitt répliquer par ime hd^itude ^naturelle , foii 
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cœur faifi ne ^.ouva: point de réppnfe ; la roixgeuf 
j-edoublci fa beauté , & fon efprit fournis fut, éteint 
;fà^ façon ^ que pour la première fois elle parla ians 
réfléchir , & dit ": Aminé 5 y penfez-vous? ... Le 
prioce regarda cette réponfe cof^me un reproche de 

* A. 

fà témérité, & (è retira, tandis que Grenadine timide 

6ç déconcertée par les premières impreffions de la- 

inour que< la réponfe d'Âmine avoit portées dans fon 

xçeur» craignit de la découvrir pour ce qu'elle la 

foupçonnoit d'être; elle trembla pour (es jours, elle 

redouta la fëyérité du roi Rubi, qui lui parut dès ce 

jppment une tyrannie ^ en un mot ^ elle craignit 

•tout ce que Tamour fait craindre. Cependant, par 

iff^' juftice qûi^ n'étok qu'une délicateflTe & qu'ua 

^Pf^IaudifTement au goût qu'elle reflentoit,:elle donna 

Jt$ prix à Celui qui avok donené l'ayantage à la beauté, 

«Ce fut le demiçcaqiét que rèndilrtfette^ànde prin^ 

cefle, il. occaÊQfina plusieurs plaintes^; on n'avoit 

j^oint déclaré l'auteur de U répon/è, on ayoit né- 

^igé twtes les fonnalités ôc les pratiques d'ufage^ 

4mi» la princdTe n'eu, tint compte. & n'en parla pa$ 

il^vàntagé. Cependant, peu. d'accord avec elle- 

xoêthç ,.eUe fe fit /quelques reprochas; mais l'eiprît 

<ft toujours^ parfaitement fournis i la paffion , on 

<!en trouve trop^peu: pour rabjê<)taiii|é.,, & dès-lors 

il éft indifférent d'eti avoir- afféa-pour- jte qui eft 

iïranger..Ain6:la grande placelangiit.de qudftions; 

les princes, icB auteurs inêmes ofèrent à leur tour 
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lui propofer quelques doutes, & la princeffe fe con- 
necta de rougir d'avoir fait fes délices de ces fortes' 
d'amufemens. 

Les rivaux fentent Tamour auparavant qu*il foît 
déclaré à celui qui finfpire, ainfi les prétendans s'é- 
loignèrent tous fous difFérens prétextes, & partirent 
de la capitale , tandis que les poètes & les auteurs 
demeurèrent déclamans contre Tincoriftance de là 
cour, n'ayant plus autre chofe à faire qu'à préparer 
de triftes épithâlammes pour le mariage de Grena- 
dine, quand il plairoit au ciel d'en ordonner. 

Le mot d'aimer, quand on le reffent, a plus de 
variété dans fa prononciation, & témoigne peut-ctre 
plus d'efprit que n'en renferment tous les livres. Le 
prince des Cœuts eh étçit convaincu, il fe plaifoit 
donc à le répéter mille fois, & bientôt Grenadine 
en prit la douce habiti|de. Cependant le prince n'erf 
ëtoit point connu, & la princefle fe contentoit feu^ 
lement de favoir qu'il étoit fon amant; il plaifoit 
donc par lui - même , & par - là il fe trouvoit au 
comble du bonheur. Enfin ,. ( car l amour va vite 
quand il eft parvaiu à un certain point ; les héroïnes 
dç tous les romans , autrefois, méjprifées & tenues 
pour groffières , furent excufées & juflifiées , ) la 
bonne dame du palais, qui a voit montré à lire, fut 
récompenfée d'avoir introduit Aminé dans le palais ; 
elle reprit fon ancienne faveur, on la trouva lionne 
femme, on préféfa fa foâété à celle des autres, on 
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L'accueillit, on Taima iliême : nôiyfeulement les eoeutsT 
tendres font indulg^ns , mais la reconnoiiTance de» 
amans eft auflî vive qu'élégante. 
:: Cepaidant il efl naturel de vouloir connoître ce 
qu'on aime ; j'ai même été fufpris que Gtenadiné 
eût ignoré (i Idng'-tems le nom de Ton amant : il e(} 
vrai que l'on ne fauroit fonger à tout, & qu'il étoit 
arrivé en elle de gtandes révolutions. Un jouf enfiilt 
elle en fit la queftioïi au prince, qui lui répondit en 
baiffant les yeux : On m'appelk prince des Cœurs ; 
il eft vrai que ce flôm charmant quand d'autres lô 
prononçoient , avolt un air de fatuité répété par lui* 
même ; mais étant inconnu à tout le monde , il 
Êdloit obéir , il ne devoit pas en impofen A-peine 
eut-il achevé de prononcer fon nom , que Grena- 
dine s'écria avec vivacité : Vous êtes prince! tant 
mieux pour inon père. . . . Cette réponfe , bien 
éloignée du précieux, charma le prince &c lui prouvât 
combien il étoit aimé. 

Cependant tous ces détails particuliers, & ce der- 
nier événement s'étoient paffés à l'infii du roi Rubi : 
de quel droit n'auroit-il pas été trompé, Comme les 
jaloux îe feront éternellement ? 

Fusette, toujours animée contre lui, parce qu'elle 
l'aimoit toujours , n'étoit occupée que de^ moyens 
de lui caufer du chagrm ; il y a même quelques hifto- 
tiens qui affurent qu'elle donna des facilités au prince 
des Cœurs pour s'introduire dans le palais de Gre- 
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'nadîne; ce qu*il y a de trèî:-affuré, c*eft que Furettè 
accourut avec une diligence extrême, & qu'elle ar- 
'riva dans le momerit que le prince fit Faveu de fa 
paffion; il eft encore certain que fon premier foin . 
fut d'avertir le roi de tout ce qui fe paflbit. Il ne 
•voulut point ajouter foi aux premiers difcours de la 
fée ; la certitude fit fuccéder la foreur à ce doute , 
xar l'amour-propre oSenfë'^ne pardonne pointa ceux 
dont il eft devenu la dupe ; auffi le roi tourmenté 
kle toutes ces idées, conjura la fée de faire un exem- 
ple févère, & de punir à la fois & la témérité dû 
prince & la défobéiffance de fa fille. Que ne fait 
ppint un jaloux pour être vengé ! Qn dit que fes 
prières furent tendres , & qu'il l'aflura même que 
ce procédé pourroit toucher fon cœur. AinfiFurette, 
qui pour beaucoup moins auroit bouleverfé l'univers, 
exauça fa prière : d'un coup de fa baguette, le prince, 
devint le plus beau limaçon bleu que l'on ait enôore' 
vu, & la princeffe, la plus jolie perruclie que TA- 
mérique ait jamais produite. Ils étoient enfèmble au 
moment de cette cruelle métamorphofe, s'ils virent 
leur aimables figures s'évanouir, ils eurent du moins 
•la confolation de n'être point féparés : rhais quoi- 
qu'on leur eût confervé l'efprit & la mémoire, quelle 
converfation peuvent avoir une perruche & un li- 
maçon ? Ils pouypient cependant être plus malheu- 
reux; penfer que l'on eft aimé , fe fouvenir de fes 
plaifirs , c'eft du moins une confolation. Le prince 
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ne pouvoit rien dire^ on ne pouvoit même fàm ilv 
]uftice lui reprocher Ton filence ; il n'en étoit pas ainii 
de la prince/Te , qui confervoit ùfm la figure de per<« 
ruche une attitude aère &: convenable à une prin» 
cefle de fbn rang. Elle portoit fà tête à merveille &c 
ne perdoit pas une plume de Ton beau collier noir^ 
fa longue & belle queue la âattoit fan^ cefTe ; c'eft 
même depuis ce tems , qu'en ayant confetvé l'inif- 
preffion j toutes leis dames les ont ajoutées i leurg 
grands habits. Le malheur de fa fituadôn, c eft que 
ne s'entendant point parler , elle croyoit dire les plus 
jolies chofes du monde , & même les plus tendres; ce- 
pendant elle ne prononi^oit point d'autres mots qu^ 
Caiou ! bonjour ma bclk CataU. Qui eji là} A la 
cavcj ... & feifoit fur-tout de fi fots éclats de rire, 
que tout le monde en étoit excédé. Il falloit être 
même auffi amoureux que le prince , pour ne pas à 
tous momens rentrer dans (à coquille beaucoup plus 
vite qu'il n'en étoit forti. Furette con/entit encore 
k punir la dame du palais , car elle avoit conté le détail 
de l'aventure , &c les jaloux exigent beaucoup de 
détails; ils veulent toujours (avoir comment, com- 
bien, pa;: où, & le &it fimple ne leur fuffit jamais. 
Pour fatisfaire la colère du roi Rubi , elle meta-* 
morphofa donc la dame du palais en doâeur en droit, 
iàns lui rien apprendre de plus que ce qu'elle favoît, 
lui donnant feulement une envie démefurée de parler 
&c de profeiTer, Ce qu'l^lle fit au grand plaifir des 

étudians. 
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étudions , qui la tournoient en ridicule. Elle dccupa 
ùi chaire pendant un affez long teins ^ car la purû-^ 
tion de$ princes ne laiiTa pas d'être zffet longue : 
mais enfin Tr^lnquille y mit ordre ^ elle alla repré- 
iènter au confeil des fées la conduite irrégulière de 
Furette^ ajoutant qu'elle étoit de mauvais exemple, 
& qu'elle empêcheroit afarplun^ent les rois de con^ 
fier aux fées l'éducation de leurs enfans. Le confeil 
approuva (es réflexions , & lui donna pouvoir de 
terminer cette affaire à fon gré^ Auflî-tôt elle partit ^^ 
les ferins qui <îonduifoient fa voiture la Conduifirent 
au milieu' de Furette & du roi Rubi, qui s'entrete-* 
noient & ne s'attendoîent pas à voir leur tête-à-têter 
interrompu. Le roi difoit : Quoi donc ! on ne pourra, 
jamais garder une femme ? On le peut, lui répondoit 
Furette ^ mais vous êtes trop boh^ vous avez laifTë 
trop entrer de femmes dans le palais, elles font mill^ 
fois plus dangéreufes que les hommes, & plus adroi- 
tes pour les intrigues. Mais , reprenoit le roi, il falloit 
bien lui donner de l'éducation. La îaloufie véritable 
ie fpuçie bien qu'on ait de l'efprit, & des talens! lui 
répliquoit Furette.' Ce ftit dans cet inftant que Tran- 
quille parut. Cette vifite les furprit également, ih 
furent encore plus touchés des reproches doux , mais 
fondés , qu'elle leur fit de l'iiljuflice de leurs pro j 
cédés ; Vous n'avez plus qu*un parti à prendre^ 
ajouta-t-elle^ c'eft de vous époufer; Furette qui n'a 
plus aucun pouvoir de féerie , a tout facrifié à fon 
Tome IX. Q 
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amour effréné , & vous feriez un ingrat , dit -elle 
au roi, fi vous ne reconnoiffiez par le don de Votre 
main, rattachement malheureux qu'elle; a eu jufqu*icî 
pour vous. Un ton tranquille perfuade fouvent plus 
qu'un autre ; ainfi ils donnèrent leur confëntement 
à cette union, Auffi-tôt après. Tranquille* paffa dans 
Pappartement qui renfermoit la perruche & le lima- 
çon , & leur rendît leurs premières figrres , ainfi 
qu'au doâeur eh droit. Tandis que Ton faifoit tous 
lès prépàratifef pour les fuperbes noces de Grenadine 
& du prince des Coeurs, Furette & Rubi voulurent 
fouffler à ces jeunes an^ans le trifte poifon de la 
jaloufie; mais leurs efforts furent inutiles , la candeur 
& la probité fut toujours le fondement de leur union; 
tandis que Furette & Rul)i , enfermés dans leur cruel 
donjon , vécurent dans la rage y le défefpoir & les 
tourmens que fans ceffe ils fe Caufèrent par leur in- 
jfupportable jaloufie^ 

Grenadine & Rubi font donc une preuve que les 
femmes, plus tendres &.plus fenfibles que les hom-^ 
mes , font plus aifément corrigées par 1 amour. 
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ANS une de ces grandes loteries, où les fées 
tiroient au fort les royaumes qu'elles dévoient pro-* 
téger , celm des Aglantiers tomba à la fée Babônette. 
Cétoit une bonne créature , trop fimple pour con- 
noître le mal , trop timide pour le désapprouver ; 
crédule par bonté, bonne par foihlefle ; nulle forte 
d'efprit, point de mémoire, & d'une négligence pcmr 
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fa perfonne , qui auginentoit beaucoup les défâgré-» 
mens de fa vieillefle. 

Le confeil des fées applaudît au fort : Le royaume 
des Aglantiers ëtoit gouverne par un roi fi fage , que 
le titre de protedrice n'étoit qu'un titre d'honneur; 
mais dans ce tems-là, comme dans celui-ci, ia pru- 
dence étoit prefque toujours le Jouet des événer 
mens. 

Babonétte avoit à -peine pris poffeffion de (a 
charge, que le bon roi mourut d'apoplexie, en re- 
commandant à la fée un fils unique qu'il laiffoit au 
berceau. 

Babonette ravie de faire valoir fon autorité , ne 

. fut pas plutôt déclarée régente, qu'elle fe mit à que- 
reller les mies du petit prince; elle chafTa la nour- 
rice , parce qu'elle ne favoit pas un feul conte de 
revenons , & la reprit, après Tavoir fait jurer qu'elle 
retiendroit par-cœur tous ceux qu'elle lui conteroit. 
•Le nom du roi fut changé en celui de Doudou, plus 
expreffif , difoit-elle, & plus propre à lui gagner le 
cœur de fon peuple. 

r Dès que^ le petit roi fut en âge de recevoir des 

.idées, Babonette ne fongea qu'à. lui infpirer une 
averfion mortelle pour les femmes. D'ailleurs,. le 

. foin de fa fanté l'occupoit uniquement ; la crainte 
de l'altérer, faifoit renvoyer (es maîtres au premier 
figne de. dégoût pour les leçons; auffi le prince à 
quinze ans , en étoit-il encore à Ta , ^ > i^j le refte 
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&x royaume ëtpiç conduit à*peu*prè5 de la même 
forte. " 

. Les mînîftres s'apperçurçnt aifément de Tincapa- 
cité de Babonette ; mais loin d'apporter à Tédqca- 
tiondu jeune roi les foins, qui pou voient y fiippléer; 
ils s'applaudirent en fecret de fon ignorance. Cette, 
feuffe politique ne s'eft abolie qu'après une longue 
expérience de fon peu de fuccès. 
. Le préjugé que la fée avoit infpiré à Doudou (e 
^î^ifefta bientôt. Dès qu'il put être obéi , il dé- 
^n^it aux femmes l'entrée. de fa cour. L'ennui qui. 
réfidta de l'exécution de cet ordre, donna naiffance 
à cette phrafe , dont les vieilles gens abufent : Il 
n'en étoit pas ainfî de notre temsy . . . c'étoit, alors 
une maxime conftatée. 

Les jeunes^gens devinrent groffiers, mal-propres, 
ivrognes & chaffeurs; les miniflres bâilloient au conr-, 
ièil, foupoiejjt triftement & fecouchoient en q^ie*. 
reliant leurs valets: les courtilàrts s'endormoient dans 

» 

tous les coins de l'antichambre ; à-peine l'aniNtion 
avoit-elle le pouvoir de les réveiller. . v * 

Les chofes étoient /ians cçt état, iorfque.la f^e, 
Canadine arriva à la cour. La euriofîté, quelq)ies 
devoirs de bienféance l'avoient engagée à foire une 
vifite à BaiK)nette ; elle fut reçue comme une- fée 
d'importance. Le roi, auffi.abfolu qu'un enfant gâté, 
n'ofa cependant refuftr de la voir ; mais l'audience 
qu'il lui donna fut courte , férieufe , embarraffée , 
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& finît par trois ou quatre rëyërences qu'il fit en 
reculant , fans lever les yeux fiir elle. 

Cependant Canadine ëtoît faite pour attirer l'at- 
tention de ceux qui là voyoîent. Sa taille & fa 
beauté étoient également màjeftueufes : Il eft vrai- 
que fès traits étoient un peu marqués ; elle pouvoit' 
paffer pour une beauté romaine; mais elle avoit taht 
d'éclat, qu'à trente ans, elle paroiflbit à -peine en- 
avoir vingt. Décidée dans ks féntimens , ferme dans 
fcs réfolutions , violente quand on s'oppofoit à fes 
defirs , défarmée par une foumiffion , bonne par 
principe , attentive par amour - propre , fbn çom-' 
mcrcè auroit été cliarmant, fi une paflîon malheu-- 
reufe n'eût obfcurci une partie de fes bonnes qualités. 
"^ Fière des viftôir^s qu'elle avoit remportées fut 
,f6n cœur, en méprifant Tamour àes plus grands rOis; 
die n'avoit garde de fe défier d'un enfant, beau à 
la vérité , mais fi mauflTade , qii'une femme moins 
difficile Tauroit à-peine regardé. Cependant le pre-* 
mier coup-d'œil décida de la pafl^îon de Canadine»' 
S'il y a des étoiles nialheureufes , il y a des coups-^i 
d'oeil qui ne font pas moins cruels, ' 

Canadine étonnée de Timpreffion que le jeune t-oi 
faifôit fur elle, ne IVttribua d'abord qu'à cette forte 
de compaifion qui nous affe<fte en voyant profaner 
des cbofes préçîeufes ^ elle fit des- -reprochés à Ba-^ 
borfette du peu de foin qu'elle avoit pris à former 
im prince, qui, malgré fa ruftiçité, montr<^it tant der 
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gfaces naturelles , qu*avec fort peu d'art on en eût 
Élit un prodige. On voit bien que vous parlez comme 
une fée du mpnde , lui répondit Babonettç , je tip 
me repehs pas de ce que j*ai fait; les femmes font la 
perte de la jeuneffe y de mon tems , une jeune fée 
n*auroît ofé dire ce que vous dites : tout va à re- 
bours à-préfent; je ne dis mot, mais fi les femmes 
^toient plus fages ,. les hommes n'en vaudroient que 
jnîeux. Au refte, ce que j'en dis n'eft pas pour vous 
contrarier , j*en ferois bien fâchée : ne voudriez- voi^ 
pas auffi que je tuafle ce pauvre epfant pour, ap- 
prendre ceci, cela & puis encore autre chofe? C'eft 
bien fait d'être fava^nt , mais toutes ces géométries 
ne mettent que des fottifes dans la tête d'un jeune- 
homme : mon Doudou fe porte bien, c'efl: le priI^ 
cipal; quand je le mariera , nous verrons, ... 

Canadine ne doutant plus qu'il ne fat inutile de 
combattre des préjugés fi bien éfablisj.ne penfaqu'^ 
réparer le tort qu'ils avoient fait au jeune roi, en fe 
propofant de le perfectionner. $on cœur porté afi 
bien par lui-même , la trompoit encore, un intérêt 
plus cher que celui de la générofité , la faifoit agir. 
Pour mieux réuflir dans fon entreprife, elle s'écarta 
autant qu'elle put de la méthode ordinàirenient fuivie 
. -dans rinftruâionde,la jeuneffe : fon pouvoir répon- 
^d^nt à la fécondité de fon imagination. , il n'y eut 
rien de tout ce .qui fait l'objet de l'étude , o}x des 
amufemens du monde entier ; qu'elle ne préfentât 

Qiv 
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' BU jeune Doudou fous des formes agréables. Curieux 
comme tous les enfans , (es queffioris auroîent ëpuifé 
toutes autres complaifances que celles de Tamour; 
mais loin d'y répondre comme on feit communé- 
'^ent , en éludant ou en fubdltuant une erreur k 
wne autre , Canadine' ne laiflblt échapper nulle oc- 
cafion d'expliquer au roi les caufes & les effets de 
'tout ce qui frappoit fes fens. 

Les amufemens , quels qu'ils puiffetit être , ont 

Vne liaifon immédiate avec les arts ou lesfciences: 

^e prince ayant les difpofitions nécèffaires, fut bientôt 

-^u-delà de toutes les éducations données & reçues 

gvee tant de fatigues. 

La joie de Doudou à èhaque découverte, fc com- 
Ittuniqiioit à la fée; elle jouiffoit voluptueufement du 
plaifir de perfedionner l'objet de fa tendreffe. Il n'y 
-^' que le bonheur d'^e aimé qui furpaffe celui d'ctre 
néceflaire à ce que l'on aime. 

Le roi, tout occupé par la curiofité &.par-lè 
plaifir de la fatisfifre-, ne donnoit plus"^ la fée àur 
^^une marque de ùih^ine générale pour les femmes; 
'\l falloit même qu'à meftire cjuc fbrî efprit fe déve- 
îoppoit, que la confiance s'établifToit dans fon cœur, 
Inf^nfiblement il en vînt au* point de u.e pouvoir plus 
fe paiTer'de Canadin'é; mais un fro'id refpeél, une 
imittfïntion marquiée pQHr fe figure , l'aiffoit voir qu'il 
•|a çroyoit vieille, parce qu'elle avoit quinze ans plitç 
flug-juj, I^e çhagrio ^^'^ Ufée reffaitit de cette prçi-8 
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fonde îfidiffërence, lui ouvrit les yeux fur l'itat déi 
fon cœur. D'abord elle fe révolta contre ua'|MiP 
chaAt fi humiliant pour elle ; mais il ri'étoit plus temsr 
de le xcomljattre ; Tefpritjles grâces &lesifeii6mens' 
qu'elle avoit donnés ait prince, tous fesbieiifaïtSveri&v 
étoient devenus des armés contre elle. 

Canadine eut en-vain recours à cette fierté^qùi IV 
voit fait triompher tant de fois^' fes combats eurent le* 
fuccès ordinaire ; aûflî foible qu'une fimplemôrt^le, 
elle n*aima pas moins ^ & ne péSnfa plus qu'à fe 'ten- 
dre aimable, redoublant d'attention , de foinsift? de 
fcomplaifances pour- le rôî. S'appercevapt de ]Cf\xi en 
jour qu'elle iie faifoit âuieto progrès, l'aibdûriuï 
fuggéra un moyen de gagner^f5ntoeuf,doint elle fit 
honneur à fa raifon. Autant ce îeune prince »mon- 
troit de gèût ^poiir les arts , &: pour les chofes de 
pur agrément ,'autant il marquoit de répugnance pour 
les affaires & la poKtîque.. Canadîne imagina ne pour* 
voir lui' faire un {àcrifice plus délicat & plus utile, à 
fes intérêts qu'en lui donnanf la mamypuifqu'eafe 
chargeant feule des affaires, rien nfempêcheroï^e3K>î 
de fe livrer iaux.plâifirs. • . * Mi . 

EHe alla trouver Babonettej après àvcHriti ^peit 
exagéré la i^eeflîté de m^ief fon pupille y ellffidiii 
' fit voir toytés fortes d'irféô^véïiièns à lui doiriieir>uné 
jeune perfonne, & lui dit quàie. royaume des Aglàn* 
"tiers lui etbit devenu ficher, depuis le fétourtJa?felle 
y faifoit j qu^eUe étoit prêtera facfifief au biensdé 
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-r rétat la répugnance ^qu'elle avoit pour kr marîageé 
Comment ! s'écria Babonette , tranfpor tée de joie ^ 
vous voudrez bien époufer mon cher Doudou ? Que 
VOU& ête bonne ! oh , les gens de vertu s'y prennent 
totajours par le bon bout ! Héias ! le pauvre enfant! 
il fera ravi de vous careffer : je lui ai tant parlé de. 
iâ iiièi^. qu'il n'a jamais vue, qu'il croira la retrou- 
ver. Quoique Canadine fût peu contente de la tour- 
nure, le fonds du difçours étoit fi fort defon goût,, 
qu'dle ne douta pas plus que Babonette de la réuffite 
de foh projet. . ' ^ 

Toutes deux fe trompoîent , la fée proteârîce 
courut xhez le prince dans le même tranfport de joie 
qui l'avoit faifie à la propofition de Canadine; jnais 
elle eut beau lui repréfenter les avantages d'une telle 
a^itocie, •& les dangers d'un- refus , le roi refla 
inébranlable dans la réfolution de n'aimer aucune 
femme : il afTura la fée que les bontés qu'il avoit 
témdignées à Canadine ,"^ ne tir oient pointa confé- 
quence ; qu'il avoit dû profiter des infh-uôions qu'elle 
luîav^it données, mais qu'au fond fa reconnoifTance 
étoit fort indépendante de l'amour; qu'elle l'ennuyoit 
trop fou vent d'un détail de fentimeqs auxquels il 
n'èntendoit rien , & qu'enfin , fi elle exigeait qu'il 
payât {^ bienfaits de fa perfonne , elle, pouvoit & 
retirer quand bon lui fèmbleroit 

Babonette un peu décoticertée d'entendre ^i\tx 
fon Doudou en roi , fiit porter cette téponfe à 
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CanaHInë; voyant qn'dlé gardbit uirprofond.iîlence^ 
& que la douleur étoit peinte fnr fon vifage, elle ie 
douta que le refus du prince lie Jui plaifoit pas, Vou^ 
êtes bien bonne ^ lui dit^elle/ de vdus chagriner ! & 
y étala: à r^otte place , je le laiflerois-Ià, 6c ]e n'y 
penferois plus. Voilà ce qu^ c*eft que de lui avoir 
«lis des folies dans la tète ; je gage que fi vous m'a-. 
vïez laiffé faire il vous auroit épouféé de grand coeur : 
niais les beaux efprits croient en fevôir plus que les 
autres; j'îù toujours entendu dire qu'ils ne font que 
des bétcs. 

• Canadine renfermée en elle-même * dévorant (k 
honte & fa douleur , formoit mille deffeins , auffi- 
tôt détruits que projettes, La retraite lui paroiffoit 
le parti le plus décent ; &: éïë ïâéhiàit de s'affermit 
dans la réfolution de le fuivrë^ loriquë Babonette, 
qiii avoit continué de parier ; lui; dit : Voiis kvea 
beau rêver ,'- Vt)u^ ne trouv6r<îfe''pés^un plus* ge^itil 
mari. Vous êtes plus vieille^ qUè lui , vous le m^ttreft 
à la raifon ; il vousaiftie, jele' fais, en faut-$ da4» 
vantage ? . ^ . Il m'aime !* s'étria Canadifte réveillée 
comme d'un profond fommèil ; ;1 19 "aime! ah, je fuîl 
tropfure dé fa haine. Oh, pour dé la haîhe, vous aveE 
èort, reprit Babonette, ie ifaîs- bien comme je l'ai 
élevé ; qiiafnd ce ne feroif' qu^à' caufe de moi-, je 
luis fùfe'qîi 'il vous aiméra^oujoiirs.' *, ' 

L'efpérance eft -aufli- infépàmBlé de -rambuV -que 
de la vie ; l'idée d être aimé , de Quelque part (Qu'elle 
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vienne', quelque maLfondée -qu VUe; pntffc être J 
porte dans l'ame > un . charme fédnâeur^^ dont un 
amour malheureux œiàuroit/e dëfehchreJ Caiiaclbe> 
n'y réfifla point : fa gépétoùté égalez' :££ tehdrefle 
acheva déjà déterminer ii né point t{uîttor/ lé roi. If 
n'a. point encore atteint le degré de .pefcj^^ââori oè 
je, veux le conduire j-^difoit-elle; il a'befoih dé mes 
ibins, pour lui & pour fon loyaume; riie.ferois-ie 
pais coupable de/touftes4es faitf es qu'il pcnutoitfaiîe^ 
fi je Tabandonnois par.iiti 'mouvement injufie de moa 
amour-propre? puifque je Taime, c'eft à njim de Irfi 
plaire. Ehi quels'/er^^nt mei avantage^ fur lui^ fî 
ma gépérofité ne furpaiToit fon ingratitude ? .... J 
Qu'une femme déçent^L eft foulevée quand efle peut 
trouer dans l'amour 1? vraifemblahce de la vertu ! 
^ • j^oudou & Gana^ine fe virent fans s'e>tpliquer ; 
l'çwbaïxa^ de la pr^içière entre vue. pafle^ le roi re-» 
prit fon. train ordinaire^; il crut même ^ que la fée 
l^]B^§it aucune part ^jia^prppofition d^ JSah^nçttej 
p^if^^'ejle ne lui en parloit pas.. ; r. - i- ; . 
' Ç^îïjifiii;^ . avpit trQp.de connoiflknçç .du coeur ^ 
|î(îur fe cortipçorjl/çttfieeft fai&nt. ai* roi Jes. reprocher 
qu'il lïiéritpit; eUe/€ttîtit Miême qu§ pofif n#: pi^ aug- 
menter fon élpigneip^nt pour elle, il'fejleitïnénager 
?bVec:,. prudence les; heures qu'elle paflJjjkf:. avec l>ii. 
Souvent elle facrifiôit la douceur de: iô>vpir. à 1^ 
crainte; de lui êt;re. importune; mais toujours p^éfente 
parfe$ bienfaits, ÔC par les plaifirs,qu»iie-ptocuroit 
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au prince, elle trouvoit une voluplé plus délicate à 
les muk'plier à Finfini , qu'il n'en avoit lui-même à 
en Jouif. 

Suivant le plan de cette nouvelle conduite , Ca-i 
nadine xpû avoit coutume d'accompagner le prince 
lorfqu'il alloit à la chaffe^ ne .l'y fuivoit plus que 
rarement; elie fe contentoit pendant fon abfence de 
préparer des fêtes pour fon retour. ^ 

Un jour que le roi , livré à lui - même , s'étok 
écarté du refte de la chaflTe , en pourfuivant un daim 
avec trop d'ardeur , il fut extrêmement furpris, après 
avoir percé un fort avec beaucoup de peine, de fe 
-trouver dans une efpece de falle d une très-grande 
étendue, & de voir à l'un des angles une jeune 
,perfonne fous im pavillon de gaze d'argent, affife 
affez près d'une vieille femme qui fembloit dormir, 
Doudoii s'arrêta à quelques pas pour confidérer ce 
prodige ; la jeune, perfonne tenoit un livre , maïs 
comme elle levait de tems*en-tems des yeux diftraîts, 
qu'elle ramenoit fur ià leâure avec auffi peu d'ap- 
plication, elle appercjut le, prince, prefqu'eii même- 
tems qu'il s'arrêtoit pour la regarder. Leur trouble 
fut égal ; la jeune fille , après un moment d'atten- 
tion, pofa fon livre fur fes genoux, & fe mit à rac- 
commoder fa coëfFure que le vent avoit un peu dé- 
, rangée ; quelques fleurs placées fans art fur les plu$ 
beaux cheveux du monde , en faifoient tout l'ome* 
ment; une groffe boucle fut rajuflée & ramenée fur 
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/a gorge avec un foin qiû tenoit autant à l'envie de 
plaire qu'à la modeftie. 

De (on côté , le prince après s'être arrangé fur 

.ion cheval en fe donnant la meilleure grâce qu'il 

put , tira fon inouchoir , effuya fon vifage , mit fe$ 

gants à la hâte, & s'avança le plus près du pavillon 

qu'il lui fut poffible. D mit pied à ter/e, & s'apjH'o- 

chant de la jeune perfonne avec un trouble & un 

embarras qui lui étoient inconnus : Que vous êtes 

belle ! lui dit -il en mettart un gfsnou à terre ; que 

.vous mériteriez d'adorations , fi vous n'étiez pas une 

femme! Je ne fuis pas une femme répfondit - elle , 

je m'appelle Azerolle; la fée Sévère que vous voycst- 

la, 'me mené au château inacceffible. • . • Mais ne 

VQus appeliez -vous pas Turlupin? dit -elle. Non , 

madame, répondit le roi im peu déconcerté; les 

«princes de mon fkng n'ont jamais porté de ncitis 

vignobles. J'en fuis bien fâchée, répondit Azerolle 

en baiffant les yeux* Pourquoi? dit le prince; je 

-m'appelle Doudou* Cela ne fait rien, répondit-elle, 

je vois bien que l'on m'a trompée. Comment, dit 

le jeune priiice , vous auroit-oi;i parlé de moi ? le 

l'ai cru , répondit- elle , & je ne comprends rien à 

cela. Ni .moi non-plus, reprit -il, expHquez - vous 

■mieux, je vous en conjure. Je vais tout vous dire, 

continua la jeiftie perfonne; peut-être vous éclaircî- 

-rez nies doutes. Je n'ai jamais vu que la fée; elle 

m'a dit .qu'autrefois j'avois un père & une mère; 
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en avez-vous eu , vous ? Sans doute , répondit le 
prince ; ils étoient roi & reine : & les miens auffi , 
dit Azerolle. Mais , dites-moi , puifque vous avez 
eu un père i il y a donc plufieurs hommes dans le 
«monde? Il y en a, répondit le roi, à -peu -près 
autant que de femmes. Ah ! voilà qui eft bien y dit 
l^a^princeiTe, je commence à m'édaircir : & moi, dit 
le prince , je vous entends un peu moins. Il n'eft 
plus néceffaire à-préfent que vou? m'entendiez, re- 
prit triftement Azerolle. Que dites - Vous ?. s'écria 
Doudou ; chaque moment augmente ma curiofité , 
je fens qu'il né m'eft plus poffible de vivre fans être 
éclaire i' de votre fort. Eh biçn , dit la princefle , 
puifque vous voulez tout favoir, je veux bien vous 
le dire ; mais à condition que vous me direz auffi 
fi vous êtes un homme. Ah, rien.n'eft fi vrai, ré- 
pondit vivement le prince ; n^ais , charmante Aze- 
rolle, pourquoi en dqutez-vous? Puifque vous êtes 
un homme, interrompit - elle , vous vous appeliez 
donc.Turlupin ? Eh! laifTez-là votre Turlupin, re- 
prit impatiemment le prince, ne m'en parlez jamais* 
Je n'en parlerai plus , dit la princefle , puifque cela 
vous fait de la peine : cependant j'aurois voulu vous 
dire que Sévère mé mené chez lui, afin qu'il m*é- 
ppufe , & me fefle reine. Qu6i ! vous allez vous 
marier ? s'écria Doudou. Oui, dit Azerolle; on 
m'avoit dit qu'il n'y avoit que lui d'homme dans le 
monde ; j'en étois bien aife , mais à - préfent * . . • 
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Achevez, belle Azerolle, achevez, dit le prince avec 
une vivacité dont il ne démêloit point la caufe; de- 
fireriez-vous que la fée changeât de réfolution ? 
Serois-^je affez heureux. * . * Oh , non^ répondit la 
princeffe , apparemment tous les hommes fe rel^ 
femblent ^ & cela m.'eft égal- Ah i voilà bien les 
femmes, s'écria le prince; on ne m'a point trompé^ 
elles font perfides avant'même de connoître la per-« 
fîdie. Je crois que vous me querellez , dit AzeroUe^ 
que Vous ai -je fait? Rien, madame, répondit le 
prince; votre beauté me faifoit oublier que je devois 
vous fuir; votre difcours me rend à moi-même, 
adiçu , princeffe. Attendez donc, dft-elle, j'ai en- 
core quelque chofe à vous dire* Ah cruelle I dit le^ 
prince,. vous voyez fi Je fuis* Ne viendrez-vous pas 
jîie voir quand je ferai rdine? continua-t-elle. Vous 
lé voudriez .fans doute, dit le prince, mon malheur 
feroit un triomphe de plus à vos charmes. Je n'en-* 
tends pas bien ce que veut dire cela , reprit douce- 
ment Azerolle; mais en vérité je ferois bien fâchée 
que vous fuffiez malheureux. La princeffe prononça 
ces mots d'un ton fi naïf & fi tendre, qu'ils ache* 
vèrent de détruire le refte du préjugé, qui con> 
battoit encore dans le cœur du prince. > Vous ne 
voulez pas que je fois malheureux ? lui dit-il , eh 
bien, aimez- mo; donc; je vous adore, Azerolle, 
vous triomphez du cœur le plus infenfible, vous lui 
faites éprouver ce fentiment délicieux qu'on appelle 

amour ^ 
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amour > je ne puis m'y tromper* Mais que je fuis à- 
plaindre, fi vous ne l'éprouvez pai comme moï! 
S'il étoit dans votre cœur, comme je. le vois dans 
vos yeux, il uniroit nos âmes, & mon bonheur. • . i 
Levez -vous, dit AzeroUe en rôugiffant, fi. la. fée 
s'éveilloit & qu'elle vous entendît, je crois que nous 
.ferions perdus ; fuyez, ajouta-t-elle en le repouffarrt: 
d'une de fès mains que le prince faifit ôc baifa avec . ' 
tranfport , éloignez-vous .,., puifqu'il faut nous quitter. ' 

Doudou , alarmé des premiers mots de la prin- 
çeffe,/ra{ruré par Je ton des derniers, fe mit à ge- 
noux, comme s'il n'y avoit point eu de Sévère dans 

le monde. 

• t. 

Leurs fentîmens étoient trop naïfs & trop tendres,' 
pour que la diffimulation pût y trouver place. Us fe 
firent d^ aveux mutuels , auffi ingénus que les cœurs 
d'où ils partoient. 

Ni l'un ni l'autre n'auroient penfé à fe féparer j; 
fans un mouvement de la fée , qui pour cette fois 
leur perfuada qu'elle alloit s'éveiller ; ils imaginèrent 
à la hâte mille moyens dç fe revpir, qui leur parurent : 
tous très-faciles à exécuter. 

Le prince monta à cheval & s'éloîgnav, non fans 
retourner la tête , tant qu'il fut à portée de voir 
Azerollê. Quand il l'eut perdue de vue , il en refta 
û occupé, qu'il ne fbrtit de fa rêverie qu'à l'entrée 
du périftile de fon palais , fans fa voir comme il y 
ëtoit arrivé. ^ 

Tome IX. R 
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Il ne faut pas être fée pour s'appercevoir du plus 
petit changement dans le cœur de ce que Ton aime ; 
une langueur plus touchante, une gaieté tendre f une 
rêverie tranquille , la parole plus douce, tout décelé 
un véritable amour. Can^diné s'appçrçutde fon nou» 
veau malheur , un moment après Tacivée du roi : 
la jaloufie s'en tient-eUe aux fîmples foupçons ? Le$ 
doutes font cruels, on veut s!en défaire, & ibuvent 
Ton n'en fort que par tme certitude encore plus 
cruelle. 

Doudou avoit trop d'amour pour n'être pas In- 
génu à la première queffion de la fée, quoiqu'elle 
n'eût aucun rapport à fon aventure : il rougit, & 
conta tout de fuite la rencontre d'AzeroIle. Il peignît 
avec tranfport fa beauté , {es grâces, la naïveté; maïs 
Il ne dit que ce qu'il falloir pour exprimer les fentî- 
mens qu'elle lui avoit infpirés; pour en douter Ca- 
nadine n'y trpuva pas même la reffource de l'exa- 
gération. 

Cet aveu fit un effet bien différent fur les deux 
fées, Babpnette pleuroit de joie : Voyez le hafard! 
difoit-elle, le pauvre enfant, qu'il dit bien tout cela! 
il me femble que c'eft moi. Mais où efl - elle cette 
petite Azerolle, que j'aille te la chercher? Qu'ils 
feront heureux ! continua-t-elle en s'adrefFant à Ca- 
nadine ; nous les marierons. Je fiiis fitre qu'ils ne 
cefferont de fe careffer; cela nous réjouira. Tu es 
donc bien amoureux ? ajouta-t-elle en fe toumatnt 
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Veft le ptînce; viens mon petk moineau^ viens que 
îe eembraffe. -^ 

Quand Timpaùence de refprît fe joint à ceUe du 
cœur ^ il eft bien difficile d'en arrêter les effets. Ca-^ 
tiadine emportée par la jalouiie^ le dépit & l'indigna 
tion 9 toucha le roi de fa baguette ^ en difant aVeç 
un fourire amer : Tenez ^ madaine , itiettez^le donc 
en cage ce moineau fi chéri. Ah! vous. avez raifon, 
dit Babofiette en courant après le prince devenu 
moineau 9 îl faut l'enfermer. Vous êtes un peu vive, 
mais ce n^efl pas pour vous en faire des reproches: 
il e& tout joli comme cela« 

Les âmes nobles ne commettent aucune faute mi« 
punément» La honte fuivit de près l'emportement de 
Canadine , die Te leva avecprécipitation> pour cher^ 
cher le malheureux oifeau , 6c lui* Rendre» ik première 
forme. II s'étoit déjà échappé >pdr une fenétçe qu'i( 
avoit trouvée ouverte. L'inftinâ fe joignant -à V^^ 
mour, le conduiiit à tire - d'aîle dans là forêt où it 
avoit laifTé Azerolle, • 

: Lorfqu'il y arriva , elle difputoit encore avec la 
fée , pour ne point quitter un lieu où elle eipéroit 
revoir fon amant. Le prince trouvoît tant âè^siûr 
' ât s'attribuer la réfiftance qù'die oppofbit aut ordres 
de Sévère , qu'il ne penfoît point à ^affliger des 
larmes qu'elle verfoit en abondance. Il fe percha fut 
fon épaule , & parun pfetk gazouillement, ileffayoit 
de lui exprimer fa tendre recoonoifTance ; mais la 

Rij 
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. princeile ëtoit trop occypëe de lui pp^r . Tapperce» 
voii:, X 

La fée furprifé & impatiente de la réfift^Jnce d*A- 
zeroUe ^ la tirant rudement par le bras , la força de 
monter dans fon char. Le roi , mal afluré fur fes 
pattes 5 perdit Téquilibre par la fecoufie du mouve* 
ment involontaire que fit la princeflfe^ & fiit obligé 
4'employer {qs ailes pour la fîiivre. Quels efforts 
ne lui en coûta-t-il pas pour égaler fon vol à celui 

. des corneilles qui emportoient le char avec une ex- 
trême rapidité ! Mais tant qu'elles durent, les &tigues 
de Tamour ne fe font point fentir. . 
- Sévère, Azerolle & le moineau eh cortège, aptes 
avoir traverfé dès éfpaces immenfes , s'arrêtèrent 

. «nfin dans l'avenue du château iitué fur une mon--» 
tagne beaucoup plus ha^te que celles qui Tenviron-i 
soient , qui étoieiit^ cependant les plus hautes dit 
monde. Ce fieu , trifté par lui-même, awit été choifi 
par le père de Tuilupm pour Fhabitàtion de /on fils^ 

, par préférence à beaucoup d'autres qu'il auroit pu 
lui bâtir avec l'art magique dans lequel il étoit fort 
fevant. Mais malgré fon art , malgré ta confidéra- 
Ààn cju'il s'étoit acquife parmi les fées & les génies^ 
fon fils étoit demeuré fi prodigieufement fof, qu'il 
n'avoit point trouva de lieu plus propre ^à le cacher 
que le château* inacceflîble. . ' " - 

Turlupin , quôiqu'épais & remuant , auroit eu 
une figure paffab}e , fans une matrpropreté que lat 
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Jionte m Penvie de plaire ne purent corriger. Fa-» 
inilier fans égard , importun fans ainour- propre ^ 
curieux par vanité , orgueilleux par baffeffe , il fe 
piquoit fur - tout de gaieté & de tendreffe. L'une 
s'exprimoit par des rires auffi continuels que déplacés, 
&: l'autre par une gefticulatiôn auffi incommode qu'im- 
bertinente. 

Il étoit fort jeune quand fon père mourut; la fée 
Sévère fa tante fe chargea de fon éducation. Elle 
fentit bientôt qu'on n'en pouvoit faire qu un prince 
fainéant. L'ambition ne fe borne pas à la mefure 
•des talens; Sévère qui la prenoit pour une vertu 
'( parce qu'elle ne connoifToit de paffion condam- 
nable que l'amour ) crut ne pouvoir la pouffer trop 
loin ; elle fe détermina donc à donner un royaume 
à fon neveu. Ce fut en conféquence de cette réfo- 
lution qu'elle éleva la princeffe AzeroUe , héritière 
d'un fort grand état, dans une folitude & une igno* 
rance totale ; parce qu'elle favoit que les fecrets dp 
ii>n art n'étoient pas fuffifans pour voiler les défauts 
de Turlupin , & que pour engager la princeffe i 
i'époufer , il falloit' la priver, des moyens »de com- 
paraifon , feul arbitre de la valeur des chofes. 

D'ailleurs Sévère n'avoit aucune connoiffance du 
cœur, elle s'abufoit, comme on fait encore aujour- 
d'hui, fur la puiffance du nœud facré de l'hymen, 
.& ne doutoit pas que la princeflè n'aimât fon mari 
<iès qu'il leXeroit. 

Rilj 
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- La rélîftance qu'AzeroUe lui avoit marquée ce JouiC 
là 9 & les pleurs qu'elle avoit verfés lui avoient C9* 
pendant donné quelques inquiétudes ; mais' elle fe 
xaffuroit fur l'autorité dont elle avoit toujours fait 
xtn ufage. infaillible. Elle fe contenta d'ordonner à 
la princeiTe d'être gaie, avec un ton propre à forti- 
fier la trifleffe la moins fondée. 
• En approchant du château , elles virent Turlupîn 
qui prenoit le divertiffement de balayer fa cour ; U 
avoit une culotte noire çlont on voyoit la doublure 
fale par quelques endroits déchirés ; un pet-en-rair 
de vieux damas feuille-morte , reteint pour la troi» 
jième fois; un mouchoir d'indienne noué autour du 
col, & un bonnet de nuit, dont la coéfFe trop courte 
laiiToit voir par le haut une laine auifi jaune que 
graffe. Quoiqu'il attendît les dames , il fut très-fùr^ 
pris de les voir ; la furprife efl toujours le premier 
mouvement des fots. 

Turlupin n'acheva pas j^our cette fois de sMton- 
ner ; dès que (es yeux l'eurent afTuré que c'étoit Ta 
tante qui arrivoit , il s'enfuit en criant de toutes (t^ 
forces : Tirez , tirez. ... En même tems il partit 
une falve de boëtes fî prodigieufement dhargées, que 
la plupart crevèrent & blefTèrent de leurs éclats les 
corneilles qui tiroient le char de la fée. ^es oifeaux 
épouvantés s'écartèrent avec fureur, & prenant leur 
cflbr inégalement , fracafTèrent le char qui n*étoit 
quede canne$ très-légèrement travaillées. Par bon^ 
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heur pour Azerolle , dans ce moment - là le char 
touchoit prefque à la terre. Cependant la fée ne put 
éviter une petite bleffure au bras ; Azerolle plus lé- 
gère ne fe fit aucun mal , elle montra feulement au 
tendre moineau une jambe qui le fit fouvenir de fa • 
métamorphofe , avec plus de regrets que n'avoit fait 
la fatigue du voyage, > 

. Sévère & Azerolle i^ relevèrent comme elles 
purent : car Turlupin qui avoit promptement paffé 
un habit , & mis une perruque poudrée de la plus 
belle farine de la maifon , pour ne point manquer 
à fa dignité, , les ^ttendoit fur le perron en criant : 
'De la joie ! de la joie ! n'ayez j[)as peur. . . . Voilà 
un beau divertifTement ! lui dit la fée en l'abordant; 
ah, ah, nia tante, interrompit-il en éclatant de rire, 
vous n'êtes pas un bon cheval de trompette, puifqué 
vous avez peur du bruit ; ce ne fera rien, divertifTons- 
nous. 

La crainte de la réplique empêcha Sévère de ré- 
pondre ; elle fe contenta de lui faire figne de donner 
la main à la princefTe. Il obéit, mais gaffant le pre-». 
mier, il la tiroit après lui , en lui faifant remarquer 
la beauté des appartemens. Quand ils furent arrivés 
dans un fallon magnifique qui les termirioit , jil s*ar- ^ 
rêta, & fe- tournant vers Azerolle : Allons, dit-il, 
mademoifelle , fans façon ; vous favez pourquoi vous 
venez ici ; nous ferons bientôt familiers cnfeiT^le ; 
commençons à bannir hs cérémonies. En même 

Riv 
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. tems il prit AzeroDe par la tête , & l'auroît Isaifee 
malgré fat réfiftance, fans le tendre moineau qui étoit 
entré en même tems que la compagnie , & qui, 
fondant fiir le vifage de Turlupin , lui mordit une 
joue de toute fa force, tandis que Sévère, déjà de 
mauvaife humeur de ùl chute , perdant toute patience, 
lui donnoit un foufflet fur l'autre. Ah ! c'eft donc 
vous , ma tante , qui voulez être baifée ? dit-il en 
Tembraffant plutôt qu'elle n'eut penfé à s'en défen- ' 
dre ; je fais bien comme on fe venge des foufflets 
donnés parjes dames. S'appercevant alors que le 
fang couloit de fa joue , il regarda de tous côtés : 
Ah, ah, dit-il en colère, îhdjs avec un rire affeâé, 
c'eftun oifeau qui s'eft laiiTé enfermer; voilà qui eft 
drôle ! qu'on appelle mon chat , vous allez voir beau 
jeu , vous verrez comme il les avale : cela vous 
divertira , n'eft-ce pas, mademoilelle? A cette cruelle 
menace, le moineau vola dans les bras d'AzerolIe, 
efpérant y trouver un afyle. Toute créature mal- 
heureufe eft protégée par les âmes tendres ; mais cette 
protedion eft encore plus fure quand on la detnande 
à ceux qui fentent les peines de l'amour : la prin- 
cefTe , par un mouvement plus fort que la compaf- 
fion ortlinaire , demanda la grâce de l'oifeau. Tur- 
lupin lui répondit avec un air content de lui : Ma- 
démoifelle, vous n'avez qu'à prononcer; enfuite il 
pria la fée de guérir fa joue, ce qui fut fait dans le . 
moment. Elle faifit; ce prétexte pour le tirer à l'écart,' 
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& lui faire des reproches fur toutes les fottlfes qu'il 
avoit faites depuis leur arrivée. Bon , bon ! répon- 
dit Tujlupin en riant toujours , voilà de vos raifons. 
C'efl qu'elle elle efl jaloufe , dit-il à la princefTe en 
fe rapprochant d'elle & lui faifant un clin-d'œil d'in- 
telligence : mais je n'en fuis pas la dupe. Elle vou- 
droit que je vous ennuyafle avec des complimens ; 
par ma foi ils me donnent la migraine : tenez, 
mademoifelle , je fuis un bon vivant qui n'engendre 
pas la mélancolie ; ah ! vous m'aimerez , quand une 
fois nous. . . . Mais répondez -moi donc , dit -il en 
s'interrompartt. Non , monfîeur , répondit AzeroUe 

• fans avoir entendu ce qu'il lui difoit. Ah! s'écria-t- 
il en riant plus fort , elle fait la petite fucrée ! mais 
nous verrons quand je ferai votre mari. ... A ce 
mot de mari , la princeflTe qui revoit- de tout fbn 
cœur à celui qu'elle auroit voulu avoir , leva les 
yeux fur Turlupin, & ne put retenir des larmes qui 

^ coulèrent en abondance. Oh, oh! dit-il, c'efl bien 
pire; venez, venez, madame Sévùre, je ne fais que 
dire aux gens qui pleurent. La fée s'approcha ; mais 
frappée à la vue du^noineau couché fur l'épaule vde 
la princefTe, auquel jufques-là elle n'avoit fait au- 
cune attention , elle s'arrêta , cherchant à démêler 
h vérité des foupçons que' la force de fon art lui 
fàifoit naître (lir la métamorphpfe du prince. 

Elle le confidérjoit attentivemeut , fans s'embar- 
raflfer des pleurs d'Azerolle ; AzeroUe continuoit it 
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pleurer, fans s'appercevoir des regards de la fée; le 
tendre oifeau , occupé uniquement de la douleur de 
fa princeffe, fe rouloit fur fa gorge, paflbit fon bec 
autour de fon menton , fans fe fouciçr de 1 etonne- 
ment de Turlupin, qui ne ceffoit de crier ; Cela 
eft admirable I on diroit qu'il y enltend finefle; lors- 
que Canadine & Baboliette entrèrent avec un bruit 
qui les tira tous quatre de leurs occupations. 

Canadine , qui d'abord ne s'étoit repentie d'avoir 
niétamorphofé le prince que par le feul regret de 
l'avoir offenfé , tie s'étoit pas plutôt apperçue de fa 
fuite, que faifant réflexion à la facilité qu'il avoit. 
de rejoindre AzeroUe fous la fornie d'un oifeau , 
elle fentit la jaloufîe reprendre dans fon cœur plus 
de vivacité que le repentir ne lui en avoit fisdt 
perdre. 

Sa douleur , en changeant de motif, n'en devifit 
que plus violente. Que la colère efl aveugle ! difoit- 
elle , ma vengeance lui donne le moyen de meiiiir, 
& le rend à ma rivale. Sans doute il eft déjà auj^rès 
d'elle, il l'attendrit par fes innocentes careffes; mal- 
gré fa métamorphofe , ils fe voieilt, ils s'entendent, 
l'amour leur prête fon intelligence fupérieure à tout 
autre pouvoir; fans doute ils fe plaignent de moi. . . . 
Peut-être ils me haiffent .... moi, je ferois haïe ! • . • 
ah ! fî je mérite ce fèntiment afïreux', confiance , 
vertu, délicateffe, vous n'êtes donc que les chi- 
mères infru^eufes d'un cœur tendire & généreux i 
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Au milieu des plus triftes réflexions , les dangers 
^e le prince pouvoit courir fe préfentèrent à Timagi- 
nation de Canadine; tout autre intérêt cédant à celui 
de l'en préferver : Allons , ma fœur dit-elle à Ba- 
bonette, courons à fon fecours. C'eft toujours bien 
fait de fecourir lès malheureux , répondit la vieille 
fée ; mais où font-ils ? . . . Qu'importe ? aUons tou- 
jours, peut-être nous les rencontrerons, ... Je vous 
aime d'être fi bonne. ... , 

Canadine en confultant (es livres , eut bientôt dé- 
couvert les démarches du prince. Les deffeins de 
Sévère, qu*elle découvrit auffi, la raffuroient un peu; 
mais Doudou jouiffoit de la vue dé fa rivale, il 
feUbit Ten féparer. 

Elle fentit lé befoin qu'elle avoit de Babonette , 
tant pour exécuter avec décence le projet qu'elle 
avoit formé d'enlever le jeune roi, que pour balancer 
le pouvoir de Sévère par l'autorité que lui donnoit 
fon grand âge. ' 

©les montèrent toutes deux dans le premier char 
qui fe trouva , & .en cinq minutes elles arrivèrent 

au château inacceflible. Canadine avoit tant d'im- 

* 

patience de voir ce qui s'y paffoit,-que ne trouvant 
pas la porte ouverte , elle entra par la fenêtre. Pour 
cette fois la fottife de Turlupin n'eut aucune part 
à fon étonnement , un équipage tout entier paffant 
par un£ fenêtre , en étonnerôlt bien d'autres. 
Sévère fut au-devant de fes fceurs qu'elle reconnut 
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d'abord ; mais Çanadine , fans répondre à fes com' 
pliinens , s'avança av^c précipitation vers le roi me- 
neau. Les carefTes qu'il faifoit à fa rivale n'étpient 
pas échappées à fon premier coiqMl'oeiL Ah cruel! 
s'écria-t-elle , le moyen le plus sûr pour t arracher 
aux plaifirs que tu prends, c'eft de te rendre ta pre- 
mière forme. En môme t£.ms elle le toucha de Ùl 
baguette , . & le tendre moineau devint le tejidre 
Doudou. i 

La cohfufion d'AzeroUe fufpendit le plcdfir qu'elle 
eut de retrouver fon amant ; elle rougit, baiffa les 
yeux avec autant d'embarras que fi elle eût connu 
rindécènce des libertés que le prince avoit prifes. 

Sévère indignée au dernier excès , auroit puni 

fur le champ {à témérité , fi Canadine attentive n'eût 

poufle Babonetté , en. lui difant tout bas : Si vous 

ne faites «fage de la fupériorité de votre pouvoir ^ 

votre enfant va périr. Cétoit la feule façon de l'é" 

mouvoir : Doucement I dit-elle à Sévère ; quoiqu'il 

ne foit pas honnête de contrarier les gens dans leur 

k)gis, je ne fouffrirai pas que vous fàffiez rien' contre 

le roi Doudou ; mais pour vous marquer que ce 

n'eft pas par mauvaife volonté que j'oppofe mon 

pouvoir au vôtre, je confens qu'il foit jugé & puni, 

s'il le mérite, par le confeil que nous allons tenii^, 

& que , fournis à nos volontés réunies , nous t» 

puiflSons difpofer de lui l'une fans l'autre ; vous avez 

de la vertu, Canadine à de l'efprit, & moi de l'ex- 
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périencé; nous valonsrnotre prix* Allpni:,>Taesfi3euts^ 
isàffemblons-nous 5 & jugeons; . /' '. ^ 

* Quoique Câhadme fîit très-fâchée :que Babonette 
fe.fiit ôté.le pouvo^i abfolu qu'dleavoitfucleprmce/ 
U jfallat y foufcriçe. ' Se vère y non moins mortifiie- 
de trouver une puiffance au - deffus de là fienne i; 
diflimula, bien réfolue de profiter^deia faute que la 
fte proteârîce venoît.de faire, ou detâcrherdeTa^ 
mener Iç confeil à» Tes volontés, EUe,;fe contenti, 
pour -'lors de remontrer aux deux fées qu*il' feroit; 
indécent de laiffer le prince & la' princeffe,' pendant: 
qu'elles feroient occupées à régler leurs deffinées^- 
Vous avez raîfdn, dit Babonette, qu'en ferons'-noùs? 
Si vous le permettez , reprît Sévère ^ .je les empê* 
cherai bien de fe parler* Très-volontiers , reprit la^ 
fiée profeébrice y pourvu que vous ne leiir fdiiez point 
de mal. Ne craignez rien, répliqua Sévère, £n!mém& 
tcmsjelle toucha de fa baguette le prinèe&c la prin-^ 
Q^e, qui devinrent les plus beiljesilatiies démarbie. 
blanc qui euflênt! encore paru. Dans ce moment-là^ 
le prince iregardoitAzérôlle 'd'une. fa<jon fi tendre: ^t 
il ^voitTâir fi pénétré d'amour, y quevCânadine ht 
piut le voir fîins lune émotiôii oinF'Oiî' démêfoit la? 
tendreffé malheiTÊeïrfé & la timide Jalocfîe, Azeroïte 
qui avoît i€bfin;'ofé lever furlè prijnçe fe^ yeux en« 
çs>i»^^ humides desT pleurs qu'elle avoif varies, expri-s*' 
nioit le plaifir de Je revoir , avec tant de naïveté ,' 
que ces deux ftatues en regard, & la. fée prelque 
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auffi immobile , formoient un grouppe mtëreflâfit; 

Sévère & Babonefte arrachèrent Canadine à (a 
trifte rêverie; toutes trois paiTèrent dans une cham-- 
bre voifine pour y tenir confeil,\& Turlupin de- 
meura feul avec le prince & la princefle. Depuis 
ion premier étonnement, tant d'autres avoient fiic- 
cédé , qu'il avoit encore les yeux fixes & la bouche 
euverte. Dans cette attitude, il ne felaffoit point 
de tourner autour des ftatues , fans avoir rien conK 
pris à fout ce qui s'étoit pafle; les fées à leur retour 
le trouvèrent encore dans la plus flupl^ admira- 
tion. 

Le confeil avoit d'abord été fort agité. Babonette,' 
foufflée par Canadme , vouloit abfolument ramener' 
fon prince dans fes états ; Sévère prétendoit avec 
hauteur que Tinjure faite à fon neveu, dont la prin* 
ceffe devoit être Tépoufe , demandoit une punition 
exemplaire, Gànadihe repréfentoit , avec toute la 
modération que fa prudence pouvoitikû fuggérer, 
que les loix n'ordonnoient de punition qu'aux feia- 
mes infidelles; qucr toutes înjuftes:î qu'elles fiiffent, il 
Êilloit les fuivre^ & punir Azerbfe^ en lui faifant 
fiibir quelques peines légères. Sévère , en réfutant 
cette propofition^ commençoît àtaéfertant d'aigreur 
dans la difpute, que Canadine craignant la foiblefTe 
de Babonette^ propofa un accommodement. Votre 
principal intérêt , dit-elle à iSévère^ c'eft le mariage 
de votre neveu avec la princeffe ; vous pourriez 
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Tobliger à Tëpoufer, mais puifque vous ne la trou- 
vez pas digne de lui, tant qu'elle aura du goût pour 
le prince, il faut èffayer par toutes fortes de moyens 
idé les détacher T^in de Tautre. Mettons-les à toutes 
les épreuves qui peuvent les rendre inconftans ; ils 
y fuccomberoiit fans doute , & en rempliffant votre 
iprojet , vous fetisferez votre vengeance. Commen- 
çons par enlaidir la princeffe, de façon que Doudou 
foit le premier a s*en dégoûter. Sévère fit quelques 
difficultés , mais elle fe rendit , parce qu'au fond elle 
ëtoit bien perfuadée qu'elle ne trouveroit pas tous 
les jours des reines & des royaumes à donner à fon 
neveu. Babonette ravie d'entendre qu^on ne ferôit 
|)oint de mal à fon prince , confentit volontiers qu'on 
lui déchirât le coeur par les contradiftions que fon 
amour alloit éprckiver. Les, petites âmes ne connoif^ 
fent qu^ les peines du corps & les revers de la for- 
tune. Elles rénbèfènt dans le fallon- pour exécuter 
fcur projet. Sévère , foit malice , foit mal-adrefTe , 
en prononçant les funefles paroles , toucha dh fa 
baguette les deux«ôatùejS au lieu 'd'une ; en Te rani-- 
mant , elles devinrent d'une laideur épouvantable ;. 
leurs yeux fé rencontrèrent fans qu'ils fe reconnu!^ 
fent, mais leur taille , leurs habillemens ne les laiffanf 
plus douter de leur malheur , ils firent un cri en 
difànt tous deux ; Efl*ce vous que ]e vois? Chacun- 
de fon côté ne foufFrit d'abord qué^ pour Tobjet de 
fa tendrefïe , leur amour -propre- h 'y étoit point 
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intéreffé. Sévère ne leur laifla pas long tems cette 
jcrreur confolante ; elle les conduilît devant une 
glace, & les força <le s'y regarder. Ces deux jn^ 
fortunés ne furent pas plutôt convaincus qu'ils éprouT 
voient la même difformité , que mettant les maim 
fur leurs vifages , ils firent encore un cri plus dour 
loureux que le premier , &: s'enfuirent chacun par 
une porte différ^te. '• * 

Turlupin commençoit à s'accoutumer aux pror 
jdiges ; ce dernier ne lui fit faire qu'un grand écl^ 
de rire , en difantà Sévère ; Ah ! voilà un beau tour , 
celui-là! mais.ce n'eft que pour rire, n'eft-ce pas? 
car franchement fi les princes que j'aurai de cette 
laideron lui relTembloient , je n'aurai pas grand plaifir 
à les carefTer. Allons, allons, les voilà partis, diver** 
tifTons-nous; je veux que tous mes gens foient ivr^^ 
ce foir po\ir votre bien -venue. Taiiez-vous, fot, 
lui dit Sévèrç. Je vous remercie ma tante, répondit^ 
il en tirant un pied derrière l'autre : Mefdames, 
ajottta-t-il, je vous demande excufe pour ma tante, 
elle efl toujours dans • . . • dans ^.» . les argumens. 
C'efl ce qui feit que . . • . mais qu'importe ? pour 
moi j'aime à rire. Allons, de 1* jaie, de la joie, Erf 
méme-tems une fymphonie fprt aigre entra en jouant 
la défcçnte de Mars; Tudupin-fe dépêcha de prë-r, 
fenter la main à Çanadine eriia. priant de^danfer avec 
lui cette courante, que je trouve, dit* il, fort gaie 
& de bon goût. Là fée s'^n défertdit : Ma foi , 

Mefdames , 
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Mefciaittes ^ dit-il d'un ton ricaneur, vous êtes difîî-» 
Ciles ; pour moi je n'en fais pas davantage y il faut 
excufer un pauvre campagnard. 

Sévère fouffroit trop des impertinences de foft 
toeveu , pour lui laiflêr le tenis d*en feii'e encore ;• 
die propofâ aux deux fées de paiTer dans les appar« 
tèmens qui leur ëtoient deffinés, fous prétexte <5[u'elle^ 
tvôit befoin de fe repofer avant le fdupë, EJÎe cîon-»' 
duiiît fôn neveu dans le fîen où elle âvoit envie de 
iWermer. 

Le jjrincîe & la princefle avoient foi ehadun dé 
leur côté , tant <|u'ils avoient trouvé des portes ou-^ 
Vertes ; h dernière les cofiduifîf dans un jardin d-und 
étendue prodigieufe* Hs marchoient toujours fans 
iavoir où ils alloient ^ iî occupés l'un & l'autre de 
kur trille aventure , qu'ils ne fe feroient pas arrêtés^ 
fî le hafard ne les eût conduits dans un cabinet d^ 
charmille , auquel répondoient deux longues alléei 
qu*il$ avoient fiiivies* Quoique la nuit fût déjà aflef 
obfcure pour dérober leurs traits ,- il ref^oit àflèz de 
Jour pour diflingueîi leufcs fig^fres. Efi^ê vous , ma' 
princeffe ? dit le trifte J)oudou eti détournant Cot% 
vifage. Ouï , répondit AzeroUe en cachant le fie» 
avec fon mouchoif • Oue nou^ fommes malheureux t 
s*écrièrent-ik. Vous ^h.e% moins que moi , dit Aze-»' 
foUe, il s^eti faut beaucoup que Sévère vous ait dé-i' 
figuré comme je le (\\\%i Eh { quje m'importeroir 
d'être encore plus horrible , reprk le prince, fi je oeî 
Torm IX. $ 
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cf aignôis de vous paf oître odieux ? Si vous^ n^aves 
que cette inquiétude,. dit la princeffe , vous n'êtes 
pas à plaindre. Tout-à-rheure en marchant, je mô 
xappellois vos traits , je les trouvois encore moins 
défagréables que ceux de ce vilain Turlupin. Quoii 
s'écria le prince en tombant à (es .genoux, vous-r» 
me haïflez pas ? vous ne m'avez peut-être pas bieo 
regardé, quand vous m'aurez vu, je vous ferai horr 
îeur. Pourquoi avess - vous cette crainte ? dit Aze-» 
rolle ; je ne l'ai pas. moi : quoique je. fois bien plu^ 
af&eufe qiie vous , je m'imagine que vous m'aimerez 
toujours , parce que ce n'eft pas n^a foute. Que cette 
confiance a de charjnes pour mon cœur ! lui dit le 
prince avec tranfport. Oui, ma chère AzeroUe, om, 
}é vous adorerai toute ma vie; mais hélas! on vous 
çbligera d'époufer Tuxlupin , je ne' furvivrai pas à 
cet affreux malheur. Eh bien , reprit AzerôUe, épou- 
fez-moi vite ; puifque vous êtes roi vous ;ne ferea 
reine, tout aufli^bien que lui. Malgré fan chagrin, 
le prince ne put s'empêcTier de fourire de l'ingénuitd 
d'AzeroUe. La propofttion que vous me faites, ma 
princeffe , lui dit4l y. Êdt l'unique objet de mes vœux i 
mais Sévère s'oppofera toujours à mon bonheur, 
çmt qu'elle efpérera vous obliger à être la ^mme 
de fon neveu. Oh! je vous affure que je ne la ferai 
jamais,. répondit h. princeffe, à moins que Ton no 
me marie fans que je m'en appefçoive. Je ne fais 
pa$ comme fceJi fe feit^^ mais je ;ine tiendra bien, 
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iur mes gardeSi Orl ne faiirbit vous marier fans que 
vous le fitchieZj reprit le prinde^ vôtre confentement 
fera le noeud qui vous liera. Eh bien , fi cela éft ^ 
je fuis donc votr'e femme, répondit-e,le, car je con*»' 
fens de tout mon coeur à Tétre. Cet aveu ravit mon 
ceeur & mes fens , répondit le prince : ma chère 
Azerolle y quel feroit mon bonheur, fi j'étois libre 
d'en profiter! Gommerit! dit la princefle avec un 
air interdit, vous ne voulez donc pas être mon mariî ^ 
Pardonnez - moi , reprit vivement le prince» Non, 
non^ Jnterrdmpit-elie ,v je vois bien que vous craignez 
de m'aîmer trop ; Sévère în*a dit que Ton s'aiiîioit 
à la folie ^ dès qu'on étoit marié. Je vous aime déjà 
beaucoup ^ mais, je ne voudrois être votre femme 
que pour vous aîmer davantage. Vos paroles pénéf 
trent mon ame de tendreffe , répondit le prince en 
ferrant avec tranfport une des mains (t'AzeroUe dàn$ 
les fiennes, mon cœur ne peut fuffirç à tout l'amour 
que vous lui donnez. Qui, ma chère princeffe^ j'é* 
prouve à-la'fois ce que peuvent le bonheur & Iç 
malheur extrêmes réunis dans un coqur tendre* Jç 
crois qu'il ne faut pas que vous teniez ma i^ain ^ 
dit AzeroUe eh la retirant* Pourquoi ? dit le prince^ 
Je ne fais, répondit-elle un peu interdite, mais il 
me femblc que cela n'eô pas bien. Eh ! que craignezr 
vous , ma princeffe ? ajouta-t-il en s'approchant en-» 
core plus près d'elle. Rien , répondit-elle : Allons* 
nous-en, il eft miit^ on nous cherche fins d.oute j 

S ij 
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je feroîs querellée. Le jeune roi , auffi refpeSueux 
que tendre , n*ofa réfifter aux volontés d'Azerolle. 
Ces aimables enfans firent en chemin de nouveaux 
lermens de s'aimer toujours. A mefure qu'ils îçpro- 
choîent du château , la trifteffe fe répandoit d^s leurs 
cœurs ; elle redoubla à l'approche de là lumière. 
En fe communiquant la crainte qi^'ils avoient de (e 
revoir, de combien de tendres proteflations ne &t^ 
elle pas accompagnée ! 

Les trois fées avoient été fi occupées. Sévère a 
gronder Turlupîh , Canadine de fa douleur, 8c 
Babonette à vifiter tous les coins de la maifon ^ que 
perfonne ne s'étoit apperçu de l'abfence des amans. 
Ils ne parurent qu'au moment de fe mettre à table. 
Quelque préparés qu'ils fuffent à fe voir , leur pre- 
mier coup-d'œil les fit fi-émir ; du refte de la foirée 
ils ne levèrent plus les yeux. Le foupé fiit trifte , 
malgré les longs éclats de rire que faifoit Turlupin 
toutes les fois qu'il regai:doit le prince. Pendant quel-* 
ques momens , le mépris aida le jeune roi à fe mo-* 
,dérer ; mais à la fin il s'impatienta , de façon qu'il 
auroit fait payer cher àTurlupin le malheur dont il 
Êufbit fa joie , fi Sévère n'en eût impofé à (cm neveu. 
Toute la compagnie avoit fi peu de plaifir à fe voir, 
que l'on fe fépara de bonne heure. 

Inrenfiblenient les fées fe trouvèrent établies dans 
le château inacceflîble , fans favoir quand elles en 
fyrtirpi^ntj puifque rinconflance du prince ou de la 
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pïîncefle pou voit feule divifer les 'intérêts qui les 
Teuniffoient. \ • ■ . 

Sévère & Babonette qui , comme la plupart des 
fots, ne recevoient l'idée de Tamour qu'en l'uniffant 
à celle de la beauté , ne doutpient pas que fatisfaites 
de leur entreprife , elles ne retournaffent bientôt à 
leurs fondions ordinaires. Canadine feule en jugeoit 
autrement ; fa trifte expérience ne lui laiffoit pas 
douter que leur féjour ne fut très-long fi l'inconftance 
feule devoit les féparer. 

En effet, quoique l'on ajoutât à la' laideur du 
prince & de 1^ princeffe , tout ce que; la héceffité 
d'être toujours enfemble peut produire de" querelle, 
4'ennui & de dégoût ; quoique Ton eût interdit à 
ces jeunes amans toute autre diffipation & tout autre 
plaifir que celui de s'entretenir , dont on leur faifoit 
une obligation, ils ne paroifToient ni moins tendres 
ni moins empreffés l'un pour l'autre. 

Les connoiffances dont Canadine avoit orné Tefr 
prit du jeune roi, lui étoient d'une reflburce. infinie 
♦ pour foutenir d'auffi longfues converfations ; en éclai-« 
rant Tefprit d'AzeroUe , en développant fon cœur , 
il la rendit mille fois plus aii^able. Elle penfoit plus 
finement, fans avoir rien perdu de fon ingénuité, & 
fans altérer fa candeur ; elle s'exprimoit avec plus 
de grâces. Ces aimables enfans , tout occupés de leurs 
fent mens , s'accoutumèrent à leur laideur , jufqu'à 

lie plus regretter leur ancienne beauté. 

S*>% 
U} 
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• Canadine feule ëtoit malheureufe , non-pas qu*ell6" 
^ût efpéré que la difformité du prince pût afFoiblir 
là tendreffe qu'elle aVoit pour lui ; ( dans le cœur 
à'une femme raifonnabîe , Tamour eft fort indépen-» 
■(â^nt de la figure ) mais fes peines s^etoîent beaucoup 
Recrues par le reffentiment que Doudou lui matquoit 
çn toutes rencontres^ 

' Depuis le jour de fa première métamorphofé, elle 
fi'avoit pu trouver un' moment |)our fe juflifièr. Le 
prince Févitoit avec autant de foin qu'elle en apport 
toit a le chercher. Enfin le hafàrd produifit ce que 
iî'avdit pu faire fa vigilance. Un matin , que Sivèrei 
jRvoit prolongé les réprimandes qu'elle faifôit régur» 
li^Tement tous les jours à la princeffe, Canadine, 
^n entrant dans le fallon d'afTemblée , y trouva lé 
frrncè feul y cjui attendoit impatiemmjent qu'AzeroUe 
fertît. Elle s^approcha de lui avec la timidité qu'iitfpire 
}a vertu humiliée par l'amour : Vous me fuyez, lui 
|!it-ellé'; fi. vous vouliez m 'entendre. • , . A -peine 
l^ut -relie prononcé ce peu de mots, que le prince 
f*interrompit en lui difant : Je fais, madame, tout 
fà que vous voulez me dire; voici ce que j'ai à vouss 
fçppndre, Vous caufez mes malheurs v il n*y a qu'une 
faç^on de ine les faire oublier , & de regagner fur 
fWôn amitié lés drplts que vos ançiemies tentés vous 
fiypient acquis; j'aime AzeroUe, vous n*en pouve2| 
'^ojitet/fi vous m'étiez attachée comiîie vous nie 1§ 
{]içcs ^ ifaurje^f v§u^ -f as trouvé {e moyçn ^le iîpti« 
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feufiraîre à J'injufle puiffance qui nous retient ici? 
Rendez-moi Jieureux ayec ce que j'aime, j'oublîeràf 
TofFenfc quevofus m'avez faite» Ah cruel! s'écria la 
fée; que ne puis^je te donner ma vie, elle me coû- 
teroit bien moins que ce que tù me demandes. Tu 
ne lis <pie dans ton cœur; fi tu connoiffois le mien, 
loin de t*en plaindre , tu n^ tiendtois compte de tout 
ce qu'il ne fait pasrpour me venger dé tes outragêSi . • é 
Mais vous ne me. devez rien, ajouta-t^eUe avec plul 
de feng-froid, c'eft'moi qui vous dois des facrifices) 
nommez-en .qui foLént en mon pouvoir , vous ferez 
obéi. Sachez feulement que rien ne peut vous an^ 
cher de ces lieux que vous-même^ ceffez d'aimcaP 
AzeroUe, vous ferez libre. Je préférerois le phis hot-K 
rible efclavage à h, liberté qui me coûterpit mon 
^mour , réponcjit Te jeune prince ; je ne vqus de-t 
piande plus rien pour moi, rendç^à la .princeffe Ji 
beauté que Sévère lui a. ravie-,' : je -ferai *fiitisfeit, 

r _ 

'. Après un moment de reôexicwi, Cailadine lui ré* 
pondit :. Vous réverrez votre ^princeiTeav^c plus di 
charmes qu'elle n'en eut janiai$*''Prmce , ajoutâ-tceller 
en ^prenant un. air triftement ironique^ vous vbye» 
cond>ien la beauté, vous eft inutile pour plaire ; vou^ 
refterez comme vous êtes jiifqu'à ce q«^ vous ayier 
appris ce qu'il en coûte pour aimer faïas retour. 
, Le jeune roi.a'entàîdit point les dernières paroles 
de ht fée ; conjteni de ce qu'il avoir obtenu , il là, 
.quitta brufqœme&t^ .&: couiiitVinformer û fa chère 

. S iv 
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Azérollé était forde de b chambre de Sévhe^ zSm 
'es lui apprendre, cette bonne nouvelle* 

L*aniour outragjé & Tamour Jieiiren:;^ font égaler 
ment recueil de la vertu, Canadine, au dérefpoir^ 
pçrdit beaucoup de fa gikiërofité, elle ne put fe re^ 
^ufer à une vengeance que le prince lui-même venoit 
de lui indiquer. Après avoir raffemblé Sëvèf e & 
K^bonette , clk leur repréfenta le tort qu'elles avoienf 
toutes trois de perdre un tems dont elles ëtoient 
poliîp-tableiA Tunivers ; qu^inutîleriient e^éroit-oQ 
de voir naître le dégoût entre deux amans , qui n9 
voyant qu'eujf , ne dévoient naturellement pas fe 
quitter i quelques horribles que fuflfent leurs vif^es^ 
hn^ COinprends rien à cela, dit Babonette; fquroif 
parié mon clavier., nia baguette j& fufqu'à mon cha«- 
p^ron ^.que ces deux jeunes-gehs-0 fç feroieht quitté^ 
^ là mine, Màis.puifque c'eft toujours de même ij 
je fuis d'avis idéales :marier,.auffi«bieu nous ne poui 
^/toos , avéc.totûi potre art, les affortir mieux; cette 
iSt^eroIle eftda'iaeilleure enfant du ftionde, elle con*» 
vient tout-à-fait à; mon Dpudou; qu'eft^ce qui nou« 
caîipeche de \es .rendre heureux? pour moi , j'y coni» 
fynSf ■ Comment 1 repartit Sévère en rôugiflant à^ 
dépit ; avez .^ vous oublié les^ outrages que m'a fait 
votre jPoudou ? "avez ■:• vous oublié que je n'ai pris 
fcin d'çievep Azerolle qu'en feveur dp mon nev^u, 
iit que je n^ veux pas perdre le fruiç de tant dç 

pemes i Ahl vpu^ ^ve? vàim^ leprit ^onettei 
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éuî , ouï; que faut-il feire ? Si vous vouliez que je 
difpofaffe du fort de là princeffe , répondit Canadine, 
je commpncerois par lui rendre fa première beauté* 
Voilà qui eft bien imaginé ! interroriipit Sévère, Mon 
dieu, lai0bns«-la faire , reprit Bahpnette, elle a plus 
d'e{prit que nous. Allons , je vous remets mon pou^ 
voir ; vous êtes bonne, vous aimez çion prince, tout 
ira bien, ^ 

• Sévère, contefta autant! qu'elle put fur Tinutilité 
de ce projet. Canadine, après Favoir aflurée qu'elle 
ne s'en tiendroit pas lày la fit fou venir de leur con* 
vention, & lui fit comprendre que fon pouvoir 
n'étant jrien fens celui de:Babonette, elle dévoit ce* 
der de bonne grâce à leurs volwités réunies, Sévèrç 
confondue fe rétira fans répliquer.- 

Canàdinjç ne perdit p^ un moment' à mettre k 
profit l'autorité qu'elle venoit d'acquérir. Elle rendis 
à la princeffe non-feulèmeritfon premi/sr écjat,, mai* 
elle y ajouta avec profijfioti les grâces, les agrémws^ 
les je ne fais quoi ff rarement unis à t'extréme beauté ; 
elle fut elle-même préfenter au roi fa belle princeffe ^ 
attentive à l'impreffion que ce changement feroit fur 
lui,^ Elle jouit de fa vengeance dès le premier coup* 
d'oeil, , . 

Uadiniration ^ que la beauté d'Azerôlk czufck k 
Doudou, ne fut pas fi piure que l'on n'y àéccmynt 
vn mélange de trifleffe , qui .déceloit le retour de 
J'amour-propre. Sqs transports étoient timides, fa joio 
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ètoit embarraflee , & les temerciemens qu'il fit h 
Canadine tenoient un peu aux reproches d'en avoii» 
trop fait. De fon côté, la princeffe, que Canadine 
avoit placée vis-à-vis dame glacé, contente de fa 
beauté, qu'un peu de jaloofie lui faifoit comparer 
à celle de la fée, voulut encore la furpaffcr dans 
Tair niajeftueux de fa tai^. Elle fe tiot pius droite, 
fon port devint plus noble ; elle mêla une fierté 
inodefte à la tertdrefle de fes yeux , dont la com-^ 
jparaifon la fatisfit encore. Mais tandis qu'elle jouifloit^ 
de fon triomphe ,^ elle portait, fans le favoir, dans 
le cœur de fon amant, une première atteinte de 
chagrin , qui fut fuivie de beaucoup -d'autres. 

Le prince avoit trop peu de connoiffance des 
femmes , pour penfer qu?une fimple émulation de 
beauté pût dérober des momens à l'amour. AzeroUe 
lui parut trop occupée d'elle-même , il attribua les 
nouveaux agrémens qu'elle ajoutoit à fes charmes , 
kû mépris que fa laideur lui infpiroit. Pour cacher 
le trouble que fes réflexions répandoient fur fon Vi- 
fcge , il fortit brufqufemenf , fans écoiater Canadine 
qui vouloit l'en empêcher. AzeroUe , que la vanité 
ne pouvoit diftraire long-tems , voulut le fuivre; mais 
elle fut arrêtée par Tiirlupin, qui accourut pour lui 
préfenter un cha'ît qui venoit, difoit-il,'de tomber 
des nue$. Accoutuiné à fes platitudes, on ne fit nulle 
attention à iès paroles. La princefle aimoit les chats, 
elle ne put fe défendre d'accepter celui4à ^vec em-? 
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pTeflement : il valut une révérence de bonne grâce à 
Turlupin, & un remerciement dont fa fottife fiit 
déconcertée. Fi donc, mademoifelle, lui dit -il, il 
n'y a pas de quoi , vous prenez les chofes trop fé- 
rieufement; enfin il eft à vous , vous en ferez des 
choux , des raves , il ne me coûte rien, 
" Pendant que Turlupin fe confondoit en compli-^" 
mens, la princefle fe récrioit fur la beauté de fon 
chat. Ce n'étoit pas qu'il eût rien de fingûlier dans 
les couleurs de fon poil, il étoit noir, marqué de 
blanc, comme quantité d'autres livrés aux goutières; 
mais deux grands yeu:^ noirs à fleur de têtç^ un front 
'élevé, des oreilles placées par la main des Grâces, 
formoient une phyfionomie tendre , plus féduilanté 
mille fois que la beauté; fa gueule, petite & agréable, 
ne démentoit point la douceur cfe fes tegards, elle 
ne s'ouvroit que pour donner de Texpreffion à fes 
icareffes , par un miaulement déîîcsft , flûte & mé-i 
thodique; jamais de dents , peint de griffes. Enfin 
les qualités (Je fon cœur fembloient le di^uter aux 
charmes de fa figure. 

Quoiqu'Azerolle fût enchantée de pofféder ce 
tnçrveitleux animal , elle n'oublia pas que le prince 
l'avoit quittée avec chagrin ; elle partit comme un 
•éclair , temnt le chat dans (es bras , & k careflànt 
lên chemin; çlle courut par-tout où elle crut pou- 
voir trouver l'affligé Doudoii, 

C§ chat entroit pour beaucoup dans les SeiTeint 
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de Canadine ; elle refia fort furprife du peu de dlA» 
traâion qu'il avoît caufé à la pr'mteffe. Turlupm , 
ians favoir pourquoi , en fut encore plus étonné. 
Mais • • . • mais .... mais, madame , s'écriait- il , 
elle emporte le chat. Cette phrafe s eft confervée fi 
exaftement dans les archives de la maifon Turli*» 
pine , que ks defcendans s'en fervent encore aujour-* 
d'hui dans le cas des fuites inopinées. 

Cependant Azerolle , après avoir parcouru inu- 
tilement tous les endroits du japdin, où fon amant 
ayoït coutume de fe promener , l'apperçut enfin aiE$ 
fiir le bord d'un canal d'eau vive , qui bomoit un 
des côtés de ce vafte enclos. Il avoit le vifage ap-« 
puyé fur {es mains, dans l'attitude d'un homme qui 
rêve triftement. Azerolle rallentit fa courfe à mefure 
qu'elle approchoit; fa démarche étoit fi légère, qu'elle 
arriva fort près de lui fans qu'il TapperKjût. Elle le 
tira de fa rêverie, en lui donnant fur les mains deux 
ou trois petits coups de la patte de fon chat. 

L'efprit du jeune Doudou avoit dans ce moment- 
là fi peu de difpofition à la gaieté , que cet innocent 
badinage lui donna de l'humeur contre le chat; il le 
'repouflfa rudement, & reprocha cette plaifanterie à 
la princefle, avec tant d'aigreur , qu'étonnée d*une 
façon de parler fi nouvelle, elle crut que les griffe? 
.de l'animal l'avoient bleffé. Elle lui en fit. de tendres 
excufes; mais ce prince , fans y répondre, s'expliqua 
tout de fuite fur le mépris qu'il avoit cru remarquer 
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dans fes yeux. L'ingénue Azerolle fe juflifia avec' 
tant de candeur, que le raccommodement fuivit è$ 
près Texplicatiort. 

Cependant cette première querelle fut bientôt fuî- 
vîe d'une féconde. Le roi, devenu inquiet, ne put 
voir faits chagrin les careffes qu'AzeroUe faifoit 4. 
fon chat pendant un entretien dont il ne vouloit pas 
que la douceur fut partagée. La princefTe répondit 
encore à fes reproches d'une façon à le. défànner , 
mais toujours fans quitter le chat. N'efl-il pas cruel, 
continua le prince , que vous me préfériez le plus 
méchant des animaux? Azerolle, Azerolle, ajouta- 
t-il , vous ne m'auriez pas donné ces dégoûts dans 
le tems que nos malheurs étoient communs; je com- . 
mence à vous déplaire ; bientôt vous me trouverez 
affreux. Je le fuis , il eft vrai ; mais efl-ce à vous à 
itie le reprocher ? Pendant que le prince parloit , le 
chat qui , outre ITîumeur contrariante attachée à fon 
efpece , fembloit pouffé par un intérêt particulier , 
mettoit en ufage tout ce qui pouvoit attirer ràtten7 
tion de la jeune Azerolle; careffes, attitudes, gen- 
tilleffes , tout fut employé avec les grâces les plus 
féduifantes.. 

A^noins d'avoir une averfîon naturelle pour ces 
aniimaux'là', réfîfle-t-on à leurs agaceries ? La prin- 
cefTe cédant à l'admiration , prît le chat, le baifa 
avec tranfport , en difant : Viens , joli minet, tu es 
trop aimable. A ces mots, le jeune roi emporté pat 
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un mouvement mconny :, l'arracha brufquemeint deS 

» 

V ttiairis d'AzeroUe. Il /allôit le jetter dans le canal , 
lorfqu'il s'échappa, & devint un jeiuie^homme d'un« 
figure telle qu'on la prend quand on peut choifir , 
& d'une beauté égale à celle d'AzeroUei Arrêtez , 
prince , s'écria-t-il au roi qui s'avançoit vers lui la 
fureur peinte dans les yeux; quand vous m'aurez 
çntendu, vous ferez ce que la prudence vous fug- 
gérera* Il s'approcha en mêmc/tems avec un âir auffi 
noble que refpeftueux , & apprit au roi qu'il fe 
nommoit Zumio; que depuis long-tems Canadine le 
rendoit le plus malheureux des génies, par les mépris 
dont elle payoit l'amour infurmontable qu'il fen toit 
pour elle i que (qs malheurs l'attendriffant fur ceux 
des autres, il ne s'occupoit qu'à fecourir les amans - 
infortunés ; qu'ayant découvert par les lumières de 
ion art , non-feulement ce qu'on faifoit foufFrir au 
prince & à la pnnceffe, mais encore les pièges qa^on 
leur préparoit, il venoit leur offrir {es fervices^ fans 
exiger d'eux aucune reconnoiflance , parce qu'il 
avouoit avec la candeur dont il faifoit profeffion , 
que l'envie de fe venger de Canadirtfe avoit un peu 
de part à fon deflein. 

Le ton de bonne -foi que le génie répandit fur 
fon dlfcours , l'air d'intérêt qu'il prit en exagérant 
les dangers qui mçnaçoient ces tendres amans , les 
pénétrèrent de frayeur & de confiance; ils employè- 
rent toutes les expreflions que la bonté de leur ame 
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jput leur fournir , pour perfuader Zumîo de leur re- 
connçiffance , & pour obtenir de lui' une parole 
pofitive de ne les point abandonner. Le génie les 
afïlira modeftement que fon art étant inférieur à celui 
de Sévère ; il ne pouvoit les fecourir que par (es 
foins & par fes confeils. Il fallût donc imaginer des 
moyens qui puflent les conduire à la fin de leurs 
peines. L'adroit génie , en détruiiant tous ceux qu« 
Doudou propofoit, ne manquoit pas d'en louer Tin- 
vention, &ne recevoit les petits raifonnemens qu'A- ' 
.zeroUe mêloit de tems- en -teins aux leurs, qu'avec 
le foiu^ire de bienveillance que Von accorde aux 
«qfàns qui difent de jolies chofes, mais inutiles. Tant 
de déférence de la part de Zumio , & fi peu de fujet 
de jaloufie, achevèrent de gagner la confiance du 
prince, jufqu'à.le faire convenir qu'il fallpit d'abord 
qiie le génie feignît d'être amoureux d'AzeroUe ; qu^ 
le roi n'en prenant aucun ombrage , on le croiroit 
înconftant, ce qui feul pouvoit leur procurer la li- 
berté. Zumio ajouta que fon intérêt devoit leur être 
garant de fa bonne-foi , puifque par cet arrangement 
il travailloit à fon propre bonheur , Canadine pou- 
vant devenir fenfible par jaloufie, ne l'ayant pas été 
par amour. „ 

Il parla de fa paflîon d'un ton fi pénétré, il aflfefta 
tant d'indifférence pour AzeroUe, il prit la précau*- 
tion de l'avertir avec un air fi froid , qu'elle ne feroit 
que le prétexte & point du tout l'objet de {qs galaai 
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teries , qu'elle en rougit & que Doudou ne put s^efff* 
pêcher d*en fourire. 

Us fe fëparirent de lui pour mkvx cacher leur 
inteUtgencej le génie fut fe préparer afin d'arriver 
avec pompe au château ; le prince & la princefTe iè 
hâtèrent d'y retourner, pour jouir finement de la' 
furprife que fon arrivée cauferoit à Canadine , iàm 
. oublier de s^applaudir en chenûn d'une (i heureufe 
rencontre. 

Bs trouvèrent Sévère, Babonçtte & Canadine aux 
fenêtres qui donnoîent' fur l'avenue , pour voir les 
équipages de Zumio*, qui commençoient déjà à dé< 
filer/ Ils étoient au(G galans que magnifiques, bril-« 
lans , nombreux , éc marchans dans le phis bel 
ordre. 

Les deux vieilles tées ne ceffoient de fe Êiire ré* 

ciproquement des queftiôns fur cette vifite imprévue^ 

Canadine , peu accoutumée à feindre , évitoit avec 

ibin celles qu\)n pouvoit lui faire : une paflSon vio* 

, lente peut infpirer une tromperie ingénîeufe^ maïs 

' une ame élevée la foutient mal. 

Pour Turlupin , dans le trouble où Tavoît m» 
tant de monde inconnu , il étoit accouru à fbn gre- 
Jiier , d'où il crioit de toute fa force : Fermez fes 
^ grilles , ils faliront ma cour. 

Enfin, après un nombre prodigieux de pages, de 
gens de livrée , de caroffes , de chevaux de main, 
«n vit arriver le beau génie dans une calèche vernie 

en 



,«n camayeux couleur de rofe , ks harnoîs & les 
Dmemens étoient garnis d^émeraudes, Voyatit les 
•dai«e!5 à U fenêtre , il defcendlt à b grille & vint 
4u(qu'à elles d'un air noble ^ aifé & refpeftueux , 
&iiàmde tems- en -teins des révérences de bonne 
^ace ; il étoit fuivi d'une brillante jeuneffe auffi 
•^lamment parée . que lui. Sévère Tattendit graves- 
ment dans le beau fallon , & Zumio, après Tavoir 
ialuée trois fois, lui adreflk un compliment fur le 
Jnariage de fon neveu , de la part du fouverain 
^nieN, qui l'avoit chargé , ^ifôiè-ii , *du titre d'ah> 
'fcafladeur auprès d'elle, pour être témoin de cette! 
grande alliance. Sévère fut fi flattée d'une telle, difr 
tinftion, que fon vifàge devint prefque riant. Elle 
répondit au génie aivec dignité ; enfuite on pafla datis 
lin autre appartement , oit la conVerfation devint 
générale. , -t 

Zumid avoît tant de grâces , il étoit £ bôdtï^'^ 
-paniré avoît un air de (êiè qui- le rehddit fi brillant^ 
^e Dolidou, tçut préparé qu'il étoit à le v^ip^nt 
|mt le regarder fans un cfertain frémiflemeîit ihtérieuf i' 
|)luà coimu des cœurs jaloux qu'^ifé à expriifler^; îà 
figufe lui devint à charge. Il n'ofôit parler de §^mè 
de fe foire remarquer; fes regé^ds embarrafffé|''efi 
i-oîefït tantôt fur le g^nie, tantôt fur Azefolfevqîî''ii 
troiivoit beaucoup trop occupée de cette nouvelle 
comipagnié. - ' .' 

En peu. de jours Zumie devint riéeeffatire à tout 
Tome IX. T 
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le monde ; il amufoît Babonette par des ' contes; 

' Sévère , par des traits de morale ; Doudou , par 

refpérance de fon bonheur ; AzçroUe , par les louais 

ges de Ton amant; & TurKipiny avec des calambours* 

U donnoit des fêtes , chaque jour en amenoit une 

nouvelle; les plaifirs fe fucoédoiènt fi rapidement, 

que s'ils laifToient la liberté de penfer ^ on ne trour 

voit pas le tems de fe communiquer fes réflexions. . 

'• Cependant la gaieté répandue fur les vifiiges , ne 

xonfifloit que dans les dpmonftratums. ; perfonne 

n'étoit content : Canâdine fouffroit eilcbre plus de 

Ja feinté qu'elle s^étoit impofée, que de fa malheu- 

jréufe paflion. 

: Azerolle fe livrolt aux divertiffemens , comme une 
jeune perfonne qui les goûte pourJa première fois ; . 
jmais ce .n'étoit pas fans regretter 1^ jours où elle 
n'avoit d'autre plaifir que celuT de s'entretenir avec 
3E)9wloû. lEUe fe px^toitA^hoïme-foi aux cajoUeries 
fie Zùniio , fans autté deffeîn que d'avajicer le bon- 
|iei^r:.<Je /on âmànt. Mais la djifipation inévitable 
iknsle tumulte , lui donnoit, faas qu'elle s'en doit* 
jÉat;,' un air. dé Coquetterie qui déchiroit le cœur du 
tçtidl^ prince; la 4ifficulté qu'il avoit de lui parler, 
l'ifnpiôffibilité de ftjire cefferdes fêtes qui lui étoient 
îpfupppïtables, tout le défefpéroit, jufquau chagrin 
^e n'ofer haïr foh rival. Dès que Zumio s'apperce- 
voit de quelque mécontentement de fa part , ij 
J'^pcobloit d'amitiés & de proteftations ; enfuite il 
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itiértageoit fi adroitement les menaces de l*abandort< 
her, qu'il le réduifoit à le prier avec inflance de 
continuer le même rôle^ Il fuffit d'être mallieurei^x^ 
ou de boilne-roi , pour être dupe; Doudou étôit Tun 
& l'autre : les artifices du gënié en auroient trompé 
de plus défiants* 

Sévère ^ de fi^n côté , malgré lés noflneufs qui 
flattoient fon ambition ^ n'étoït pas plus contente que 
les autres. Outre le chagrin que lui caufoient les.plai- 
firs en général , elle craignoit que les galanteries djB 
Zumio ne rendiffent effedivement Azerolle infidélle, 
tnais en fa faVeur ; ce qui ne produiroit rien pour Con 
îîe\^il. Elle s'en expliqua un jour avec Canadîne* Il 
ëtoit inutile , lui dit - elle , de vous remettre notre 
pouvoir, fi' vous ne vouliez en faire d*autre ufage 
que-de^rendre Azerolle plus belle; au lieu deis fecours 
efficaces qu€ vous m*avie2 promis, je ne vois que 
des galanteries qui me bleffent , & des fêtes ' qU| 
în'ennuie4^t. Si vous avië«4«oins d'enipire.fur Babo-* 
ttette , >e Taurois bientâe déterininée à laiflfer'agîr 
mon pouvoir , & Ton verroit ici autant de punition» 
utiles que Ton voit d'amùfemens frivoles. • >. ; ^ 
' Canadine , pour la calmer, fut obligée de lui fairq 
part de (es deffeins. Vous avçz .vu, lui dit-elle, qijie 
là laideur n'a poirit altéré Vsmcfxtt que nous vbulonîi 
détruire. Le dégoût que ces jeunes-gens auraient dû 
prendre l'un pour l'autre, quand' vous les avez obli-^ 
gés d être ^nfemble fans rdâclxe , n'a pas eu plus de 
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Juccès ; il ne vous refte ^ pour éprouver leur conC* 
tance , que la jalouiie & rinfidelité. La jalcmfie eft 
née dans le cœur du prince ^ au moment que j'ai 
embelli Azerolle ; & vous allez juger combien fai 
eu raifon d'appeller ici Zuniio pour fervlr voire ven- 
geance. . . . C'efl, continua-t-elle, un de ces génies 
qui reffeniAènt le plus aux hommes ; il a borné fes 
u talens à tromper les femmes. Après en avoir trompé 

j 4m grand nombre , il trouva que Souveraine man- 

t i^uoit à fes triomplies ; que n'employâ-4-il pas pouf 

la réduire? Il y réuflît, mais prefqu'auflitot détronv* 
pée que vaincue^ la fermeté de fon ame la porta à 
j&crifier côûrageufëment fà réputatioh a une ven- 
geance exemplaire.^ Elle cdnvoqua une iîomfcreûfe 
aflemblée; après y avoir feit traîner le perfide génie ^ 
' elle invita toutes les fées qui avoient des reprbches 
à lui faire ^ de fe joindre à elle pour le confondre 
% & le . cândabiner. Mais elle, eut beau fe pfppofer 
pouréxelnple^ elle eut beau, kur faire fentif le prix 
du facnficfe iju*éllè faifoit au bieti commun ^ aucune 
no paria^ là rougeur.de Tune > l'embarras de 1 autre ^ 
un air de confternàtion ftir tous les vif^g^s ^ ne laiffa 
pas niêmé les vieilles hors de fonpçon d'aVoir beau- 
coup, à dire; Eh bien, mes./œursl^dit ^^vefainej^ 
puifqu urae faufle honte ^l ou p^vLt - être' eacofre uit 
refte de féduélion vous empêche dé cpiîfondre fe 
. perfide , je me charge feule dç la vengea^c^i Tu 
feras chat ^ lui dit-elle p jufqu'à ce qûé fous ce.tj€;iîgute 
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tu' aies infpiré de la jalouiîe à un parfaif amant. Mais 
ta punition ièroit trop douce , fi je la bernois à il 
peu de chofe; je veux, ajouta-t-elle , que la four- 
berie qui t'eft fi naturelle , foit t'inftrument de ta 
grâce ou de ton fupplice. Tu auras jufqu'à la fin des 
fiecles , la figure la plus décrépite , avec les defirs 
les plus violens'; a moins que dans fix mois , a compter 
d^aujourd'hui , tu ne triomphes d'une confiance à 
toute épreuve, fims plaire , fans aimer, & fans que 
l'objet que tu voudras féduire , découvre la fauffeté 
de ton caraélère. . . . Voyez , ajouta Canadine , fi 
je pou vois remettre en meilleures mains l'infidélité 
de la princeflCe. Puifijue le bonheur ou le malheur 
de Zumio en dépendent, quel fuccès ne devons- 
nous pas attendre de fon adreffe ? . , . Cela^ fort 
bien pour Zumio , répondit Sévère ; mais qu'en re- 
viendra-t-il à mon neveu? Les conditions que Sou- 
veraine a attachées à la réuflîte de fon entreprife, 
font fi difficiles à remplir, répondit Canadine, qu'il 
y a toute apparence qu'avant leur accomplifiement, 
le prince fera rebuté d'une confiance inutile , & vous 
laiflera la maîtreffe de difpofer d'Azerolle. 

Sévère fe paya de ce^ raifôns , ne pouvant faire 
mieux ; elle défendit môme à la princefle de parler 
à Doudou , afin de contribuer en quelque fierté k 
l'avancement du projet. Mais cette nouvelle contra- 
diâion ne fit qu'augmenter les peines des amans , fans 
altérer leur conftancet 

Tiij 
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Âzerolle faifbit fans cefle des reproches à Zumio^ 
àe l'avoir engagée dam une feinte qui loin de leur être 
utile, les rendoit plus malbeunsux. Le génie de fbit 
côté lui reprochoit fi fouvent f|u'elle feignoit trop 
mal p"ur tromper des fées, qu'enfin la crédule prin» 
e^fTe fe donna tant 4^ peine pour paroître infidelle, 
que bientôt Ton amant ne douta pas qu'elle ne le 
fut. Ce n'étoit pas encore affez pour que Zumio pût 
mettre fii à fon entreprife , il falloit qu' Azerolle fe 
crût, trahie. 

Une ame pure & confiante ne prend pas facile» 
in 3nt des idées défavantageuiès de cç qu'elle aime* 
Peut»- être l'artificieux génie n'auroit -r il pas rëuffi à 
perfiiader Azerolle de l'infidélité de Doudou , fi ce 
prince infi^rtuné n'eût femblé d'accord avec lui pour 
contribuer à fon malheur. 

Sa jaloufie étoit beaucoup accrue depuis la défenfe 
que Sévère aVoit faite à Azerolle de lui pkrler. Privé 
du fouhgement que les jaloux trouvent à feire des 
reproches , ne pouvant fuffire à la douleur qui le 
dévoroit, il.ne vit que Canadine qui pût foulager 
fon cœur , en partageant fes peines* 

Si la crainte a fait les dieux , les befoîns ont fait 
l'amitié ; on les traite à - peu - près de même. Tant 
quQ les inflruftions de Canadine avoient été nécefi» 
foires au jeune roi , il avoit eu pour elle une forte 
CÎ'amirié; Pamour heurei:x Tavoit entièrement étovi^ 
fëe, ramoHr affilié la fit rçn^itre. 
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• Le fileiîcc que la fée avoit impofé depuis long- 
tems à fa paflion, 6c le peu d'intérêt que Doudou 
y prenoit , lui avoient fait oublier aifément qu'il en 
ëtoit aimé. Ce fut donc à elle qu'il adreiTa fes plaintes, 
fans aucune inquiétude fur la fai^on dont elles feroient 
reçues, 

La tendre fée fentit d'abord de la douceur dans 
la confiance du prince. Elle fe flatta un moment de 
trouver afTez de fatisfaftion dans l'amitié qu'il luî^ 
marquait, pour la dédommager de l'amour. Elle eut , 
même la générofité de. ne vouloir pas augmenter les 
peines du jeune roi 9 en fécondant, par une ^ufleté 
dont elle étoit incapable , les foupçons dé l'infidélité 
d'AzeroUe. La fituation étoit trop délicate pour fe 
foutepir long-tems; aufll Canadin^ devint-elle plus, 
malheureufe que les amans mêmes* Ses longues & . 
fréquentes converfations toujours particulières, ne 
Servirent qu'à féconder les defleins de Zumio. 

Le génie que le^ tems preiToit , &: qui connoiiTok 
trop bien le cœur des deux amans pour ne pas crain- 
dre un retour s'il laiflbit traîner les chofes en lon- 
gueur y imagina une fupercherie qui lui réuflit. II 
avoit reqiarqué un cabinet pratiqué dans le mur, 
qui répondoit au lit où couchoit Azerolle. Quoique , 
la porte en fut exactement fermée , la fof ce de fon 
art la lui fit ouvrir ; il y fit cacher un des jeunes- 
gens de fa fuite, qui prenarft uft ton d'oracle pen-. 
dant le fommeil de la princefTe, lui répéta plufieurs 

T iv 
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fois ces paroles : La princeffe AzeroUe ne Tetwnï^ 
vera (on amant fidèle, qu'ea s'uniflatît à Zumio^àr 
le noeuds de Thymen. . . . Cet oracle fit tout PefFet 
que le gé.iie s'en étoit promis, 

La crainte de sVngagef à Zumio , Uefpëranee de 
retrouver fon cher Doudou auflS tendre^qu'elle , Ta-» 
g têrent toute la nuit , fans qu'elle pût fe réfoudre 
fur le parti qu'elle avoit à prendre. Il ëtoit réfervé 
au génie de la déterminer. 

11 ne lui f t pas difficile de tirer de la princeflfe 
la confidence de fon embarras. Ce fut alors qu'aflfeç-- 
tant beaucoup de déîîntéreffement, il feignit plus dc- 
crainte de s'unir à eîle qu'elle n'en avoit de prtîfidre 
éks engagemens indiffolubles avec lui , en la déter- 
nain^nt avec adreffe à lui donner la main, D paroi{* 
foit lui faire un facrîfice de la fienne : rattîfiçe fut 
poufle iufqu*à exiger d'elle une parole confirmée par 
des feFtoens, que fi le prince ne fe rendoit pas z\x^ 
premiers mots de la cérémonie , elle ne trouveroit 
.p-js- mauvais qu'il abandonnât fon deffeiii. AV^c des 
précautions fi fpécieufes , AzeroUe pouvoit-ellè dou- 
ter de fa bonne^foi ? elle fit beaucoup plus de fer- 
mens qu'il n'en vouloit, de n'être jamais i lui; & 
le'JTS arrangemens" pris, le génie la quitta pour diC» 
poTer Sévère à ne poinf troubler la fête^ 

Le plus difficile étoit fait , puillju'elle avoit "permis 
oA'ôfi établit chez elle un ton de galanterie plus ré* 
voItHm pour les femmes de fon efpece'> que rameur 
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même. Il ne fisilkt pas beaucoup d'art à Zumîo poui^ 
la faire confentir à ce qu*il époufôt la princeffe ér 
Gualké d*ambaffadeur pour la remettre dans le mo- 
ment même entre les mains de fon neveu. Il nei 
manqua pas auffi de lui laiffer etitendre qu'elle s'im-» 
mortaliferôit dans le royaume des génies, en le dé-»; . ' 
ïobant à la vengeance de Souveraine. 

Il faut favoir comme Tambition s'arrange dans un 
efprit faux, pour comprendre la fatisfaétion avec 
laquelle Sévère preffà Zumio de mettre à fin fon 
entreprife,* 

Pendant cette ^onverfatîon, Azerolle livrée à elle- 
même ne put réfifter au penchant qui Pentraînoit 
vers fon amant. Ne fe voyant point obfefvée, elle 
tourut à lui ; mais il étoit fi outré du long entretien 
qu'elle venoit d'avoir avec Zumio , dont il avoit, 
^é témoin , & de l'intérêt vif qu'elle avoit paru y 
prendre, que loin de la recevoir avec tendreffe, oà , 
lîîéme avec des reproches , il s'éloigna d'elle pour 
aller joindre Canadine , en difant à la malheureufe 
Azerolle : D n'efl ^plus tems, madame^ mon parti eft 
pris , je vous quitte pour jamafs. 

Une femme plus habile auroit aifément démêlé la 
violence de l'amour dans le ton de ces terribles pa- 
roles; mais la tendre princeffe n'y entendit que l'arrêt 
de fa mort. Convaincue qu'elle touchoit au comble 
du malheur , die fortit pour chercher le génie , & 
pr^er eHe-même le moment de tenter leYeul moyen 
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qui lui reftoit pour ramener fous (es loix l'infidele 
Doudou* 

Zumio enchanté TaiTura que tout ëtpit prêt pour 
le foir même ; que pour éviter les ipeâateurs , il 
^onneroit un bal maiqué qui occuperoit la jeuneiTe. 
de fa fuite , toujours importune en pareille ren^ 

contreu 

A mefu^e que l'heure approchoit , la crainte & 
Teipérance d'AzeroUe prenoient de nouvelles forces. 
Elle, crut dépendant ne pouvoir trop prendre de pré- 
cautions pour affurer fa liberté ; elle fiit fe jetter. 
gux pieds de Sévère, & ne la quitta qu'après avoir 
exigé fa parole de fée , que la cérémonie que Ion. 
alloit faire ne Tengageroit point à Zumio. Sévère la 
lui donna , avec d'autant moins de fcrupule qu'elle 
étoit trompée elle-même. 

Azerplle iraflurée fur le danger de ks engagemens, 
ne l'étoit pas fur les .promefles de l'oracle ; (es mor-. 
telles inquiétudes redoubloient à chaque inftant. Le 
prince qui ne favoit rien de tout ce qui fe paffoit, 
dévproit fon défefpoir, ou cherchoit à l'adoucir en 
le faifant partager à Canadine. 
. Il s'en falloit beaucoup que la tendre fée goûtât 
tranquillement l'efpoir dont elle ne pouvoit fe dé-* 
fendre, elle fe reprochoit amèrement de laiffef à 
Doudou une erreur qui le rendoit fi malheureux. 
Cens fois elle fut prête à lui découvrir les artifices» 
de Zumio; mais l'amour l'emporta,' elle fe tut. Pour 
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Babonette, elle applaudîflbit à tout, à fon ordînaiFç, 
& Turlupin fe repofant fur fa tante du foin de* (es 
intérêts , ne fongeoit qu'à fe divertir. Tandis que 
tout le monde étoit occupé de chofes fi importantes ^ 
il s*étoit gliffé, fans qu'on s'en apperçut, dans le 
cabinet que Toracle prétendu avoit étourdiment laifTé 
ouvert ; c'étoit l'endroit où Sévère renfermoit fous 
trente clefs les comportions magiques !& les outils 
nécçiTaires aux grands enchantemens. Turlupin , ravi 
de fouiller dans un lieu 011 jamais il n'a voit eu la 
permiffion d'entrer, s'amufoit à fe compofer , de tout 
ce qu'il y trouvoit , une mafcarade galante , pour 
ibrprendre, agréablement la compagnie. 

A-peine le bal fiit-il commencé , que le malheu- 
reux Doudou paifa , félon la coutume , dans la 
chambre voifine avec la fée fon amie. Dès que Zu« 
mio l'eut apperçu , il fit figne à Sévère & aux témoins 
prépofés pour la cérémonie , & préfenta la m^in à 
la princeffe pouf l'y conduire. La tremblante Aze* 
rolle fe laiflTa entraîner , fans avoir la force de s'y^ 
oppofer , ni d'y confentir ; une pâleur mortelle ex- 
primojt mieux l'état de fon ame , qu'elle ne le fen- 
toit elle-même. Tandis que l'on arrangeoît les appa- 
reils de la cérémonie , & que le génie à côté d'ellef 
pouvoit à - peine la foutenir , fes yeux avidement 
attachés fur <içux du prince, cherchoient à y démêler 
le retour de tendrefife , qui lui coûtoit un fi grand 
facri^ce, Le prince qui gvoit obligé Canadine de 
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i:épondre à (es queftions^ mfiruit de la Caufe des pré»; 
p^atife qu'il voyoit, regardoit Azerolle, mais avec 
^e fureur dont les efFets ne paroiffoient fufpendus 
^ue par le chqix de$ viftimes. 

Zumi'o preffent la cérémonie , bravoit déjà Sou- 
veraine, dans le fond de fon cœur. La trop crédule 
Azerolle ailoit renoncer pour jamais à ce qu'elle ai-« 
moit , croyant s'en approcher davantage , quand 
Turlupin fortit tout-à-coup du cabinet , habillé ridi- 
culement » un gros flaifbeau à la main, & criant de 
toute fa force : Je fuis l'amour moi , je fuis,ramQur..,« 

A-peine la lumière de ce flambeau magique eut- 
cHe frappé les yeux des tendres amans , que courant 
fe jetter dans les bras Tim de l'autre , ils crièrent en 
même tems : Vous m'aimez , je le vois. ' 

Zuiihio moins furpris que délefpéré de l'effet fubit 
iu flambeau, dont fon art lui fit connoitre la vertu ^ 
voulut retenir la princefTe; mais fe tournant vers lui 
avec indignation : Arrête, malheureux , lui dit-elle, 
je te CQonôis , tu es un mauvais génie. 

Ces mots ( auxquels pn trouve encore aujourd'hui 
des applications lî jiiftes ) ne furent pas plutôt pro- 
noncrés , que le château s'ébranla jufques dans fos 
fondemens ; l'air devint auiE brillant que dans les 
plus beaux jours , & Souveraine parut dans toute ia^ 
majefié. 

Un tremblement mortel faifît le perfide Zumio ; 
Souveraine le toucha de fa baguette : Va traître, lui 
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^t-ellè , erre de contrée en contrée jufqu'à la con^ 
/bmmation des tems , infpirant par-tout k mépris que 
tu mérites. En même tems fon vîÊige fédulfatlt, cjui 
n'avoit pas peu contribué à Tes perfidies ,-fiit changé 
en une décrépitude humiliante ; les paffions s'empa** 
rèrent de fon cœur , il difparut» 

Souveraîhe adreffânf enfuite la parcde à Sévère 1 
yous avez paffé dedx 6ecles,.Iui dit-dfey à con^ 
pofer ce flambeau pour cbnnoîtte & pimir fcs cdeun 
tendres ; pafTéz - eh aùtam à eii compofer uil autre 
qui découvre, les fkufles vertus. Vbve apprendre! 
qu'il çii eft as véritables plus eiTehtieilè^ que {a itiite 
de ï amour. Et vous, dit-elle à Sabonelte^ je borné 
déformais votre empire à prendre foin de ma n^é^ 
nagerie. 

Pour vous, madame, >dit-elle en regardant Ca- 
nadine avec bonté, je ne puis que vous plaindre; fi 
vous voulez me fiiivre, )e vous -offre mon amitié; 
je ferois heureufe , fi elle pouvoir "adoucir la peihe 
que vous cabfe une confiance fi mal récompenfée. 
Canadine fe jetta aux pieds de Souveraine , après 
l'avoir remercié avec -autant de noblefle que de fen- 
fibilité. Elle la conjura par toutes les bôntésqu'elle 
lui témoignoit , de lui ôter le privilège de Timmor- 
tailté. Souveraine ne fâ^refufa pas tout- à-fait, mais 
elle la remit à un tems fi éloigné , que Ton vit ai- 
fément qu'elle cpmptoit que la fée y trouverbit la 
guérifbn de fon cœur. Mais Canadine , après avoir 
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vécu dans une retraite obfcure pendant des fi 
parvint enfin au feul bonheur auquel elle afp ■ 

elle eut la permiffion de mourir , & ne tarda , 
ai profiter. 

Tous fes ordres donnés , Souveraine rendit ai 
Doudou fa première beauté , le fit monter dans 
char avec la princeflè Azerotle, laiiTant Turl 
dans fon château , l'efprit fi chargé d'étonnemt 
qu'il s'amufa toute fa vie à en raconter les cauli 
fes valets ; elle conduifit ces heureux amans dam 
royaume des Aglanriers, où elle les laifla, api^» 
avoir honoré de là préfence le brîUant fpe&cle de 
!eur union. Ils vécurent de longues années , fans que 
rien altérât leur bonheur ni leur confiance. 
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L y avoit une fois un prince & une princeffe, que 
les fées avoient réfolu de rendre heureux fous le 
joug même du mariage , bonheur fans contredit le 
plu$ parfait 9 mais, aufit le plus rare. Elles avoient 
doué Fleurette & Abricot , c'eô Je nom' des jeune$ 
princes^ de tous lès taidns riécef&irés pour infpirei 
ime admiratiQn'géQérale.r.Cés xieiix.e^nfans furent 
élevés dans la même cour , .&: tout xéuffit au gi"^ 
des fées ; ITiabitude de fe voir , qui empêche ordi- 
nairçnaent la ngiiffiaèçe''de ramour;, & pIUs fou vent 
encore le détruit,- ne fervit qu'à les rendre plus pal^ 
(loftnés Tun pour Taiiitre. Ils étoient ? parvenus , eq 
s'aimant uniquement^ à cet âge d^lideiaq pu les pre-* 
miers deiir$ a[cp(HQpagneot tôutçs les gcace^ que I4 



v> 



304 Fleurette 

îeuneffe fait fuccdEvement éclonre^L'un avoîtqukize 
ans & l'autre dîx-fept^ tetûs heureux , où i ame h*a 
de faculté que pour jouir du bonheur , farts en pré- 
voir la fin. 

Ils étoient un jour dans un dçs plus agréables bot* 
quels de leiir palais, uniquement occupés de leurs 
defirs & de leurs charmes ; en un mot , ils goûtoient 
le pljaifir d'un tête-à-tête complet; loffque Morgan- 
tone qui traverfoit les airs, les apperçut; c'étoit une 
fée méchante, qui fe plaifoit à tout bouleverfer, en 
général & en particulier , fie à touniienter ceux qui 
étoient heureux, La vue de ces deux jeunes amc|ns^ 
qui auroit intéreflCé^ peut-ltre att«ûd*"i tout autre, 
la révolta dans le moment; §c fans être encore dé- 
îterminée.fdr4e genre xle peme qu'elle vbuloit leur 
Élire fbuflrir ,.clle arrêta leschàtty^fouris qui con*- 
duifoientia voiture, & fe rendit invSfibte; enfuit* 
«lIé,5'ap{«ocha,doucenlent de Fleurette & d^ Abricot^ 
pour-^coùter ictit jcbnverfâtion; Mais k^ charints êi 
leurs %iD:es lui firèht bientôt oublier le prbJQt qu'élit 
ftvoit formé , & leurs cEfcours achevèrent malgré «Ite 
de changer fon cœur. 

-. Les jfeilnes. prmc^s en étoient à ce points oii Tuh 
témoîghe &p en^preffemens & TaUtre alles^uè aveô 
d©uceur Thonneur & la vertu pminfe défkïdre ^ ùim 
fâcher fon amànt^ mi du «itrifti fàfts lui déplaitei^ 
Pourquoi y prince , me dématidôif-VôUS ce que ]e né 
làib vous^aoçoïderc, luitlifoit FleUf^t^? fi voUs éiie» 

à 
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i fl!â place*^ vôtis auriez la même rigueur. Moi ! 
l'écrîpit Abricîot, qui ck^nerois mille fois ma vie 
cour le moindre de vos defîrs^ je pourrois Vous r^- 
fifter? détrompez-vous, prindeffe; vous feriez fàtis-» 
faite 5 plus il m'e;î coûteroit, plus faurois de pré-. 
jugés; à furmontet, & plus firois au-devant de vos ♦ 
fpuhaits. Fleurette répondit encore, le prince répli- 
qua. Leur tendre difpute , toujours interrompue par> 
de légères favejjrs ,.s*échauffa, ils fe direnr&c fe* 
tépëtèrent cent fois la même chôfe; en; un mot, 
malgré leur différente façon .de s'énoncer, ils éprou- 
vèrent peut-être le plus grand charme de Tamour , 
âont battrait k plus vif n'efl fondé que fîir le plaifir. 
que Ton goûte à toujours parler de ibi ; l*amour^ 
propre a beau faire , cette douce illufion ne peut 
cxiiler & fe trouver complette que dans ï*amour* ' 
Morgantine qui avoit toujours écouté, s*ennuya 
à fon tour , fuivant Fufage conflamment réfervé 
pour les tiers ; mais ne pouvam fe réfoudre à rien^ 
.laifTer dans l'ordre naturel, &fe, trouvant adoucie,» 
& même le coeur ému par le tendre tableau qu'elle» 
voyoit devant fes yeux : Tii-ons parti de tout ced^' 
dit-elle après avoir réfléchi quelque tems ; j'ai mille* 
fois entendu ce qu'ils viennent de prononcer , je 
me fouviens fort bien d*avoir eu autrefois de fem-, 
blables entretiens , & ]e prévois que d'autres danr 
k fuite fe ferviront encore des mêmes expeflîons. 
Voyons de quoi il s'agit, contmua-t-elle,déiiiêlon« 
Tome IX. ^ V- ' 
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une fois clairement la véritable fource de tout prê^ 
)ugë , & jugeons s'ils tiennent réellement à ce que 
j'imagine. 

Alors après avoir fait un tour de fà baguette r 
Je veux , dit-elle, qu'Abricot devienne princeflè, & 
que Fleurette devienne prince, > feufcment pour un 
an. Mais la tendrefle & les defirs de ces jeunes amans 
Soient fi vifs & fi purs , qu'ilîs ne s*apperçurent point 
dé leurs métamorphofes , qui furent fubites y tant 
l'autorité de Morgantine fur toute la nature, étoit 
abfoluè. Elle fut feule à portée de jouir des révolu- 
tions qu'elle caufa , & elle vit avec grand plaifir qu au 
même inflant Abricot devint plus réfervé & Fleurette 
phis empreiTée. Il efi cependant vrai qu'ils ne prirent 
' pas les idées de leur fituation préfente au même degré 
qu'ils les avoient éprouva Ihm & l'autre dans leur 
premier état; ils avoiént les préjugés de moins à 
iiirmohter, & ce n'efi pas une petite af&ire pour 
k commirn des hommes» Aufii , par une fuite né- 
cefifaire. Fleurette ^ en peu de momens , triompha 
d'Abricot , & la trop foible Abricot témoigna la plus 
tendre reconnoiflance à fon amant. L'amour avoit 
à-peine achevé die remporter la viâoire , il cherchoit 
peut^tre même encore à Êiire de nouvelles conquêtes^ 
lorfqueles fées proteârices, à qui leur grande/avoir 
ne laiffôit rien ignorer ^ accoururent des difïérens 
coins du monde où leurs ailaires les avoient appellées; 
lll^les privèrent y indignées de la conduite de leur^ 
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Iteyels.-sXeur premier mouvement fut de les grotidef 
& de 1^ punir ; mais Motgantine qui parut , leuf 
déclara là Vérité , & s'avoua feule (Coupable de îa 
faute de 6ès jeunes antans, faute d'autant plus grande, 
que dans te tems on la cortiptoit fans exemple. Vôui 
Voulez les marier > lem* dit là fée, qui peut y dus eft 
empêcher ? Sera-ce , ajôuta-t-eÙe en foutianf , ce qui 
. ^ent de fy pafler ? je me chargefois vdlôiitiefs de Ù 
îloce. Vraimem! répondirent les autres, ce n*efl J^às-'J 
ià rembarras; fans doute, qu'il faut les ifiarier; 'itlaïs' 
fbngez-vous à ce qiie Vous aveîi fait ? ôubliei-Vôus 
que ce n'eft que pour \m tems que vous- aVez or*^ 
donné cette métamorphofè, & que, ce tems févôlu,' 
ils reprendront leur véritable lexe ? Voyez à quels 
ihçonvértiens vous les expofez; par ce moyen ils ne 
ierdtit ni prince ni princeflTe. Je Vous fôutien^ que 
itia (Conduite n'eft pas fi déraifonnabie,i*épliqua Mof- 
gantinèi & lî l'efprit ne peut eihpêcbér de Éiif e deà 
fbttîfès, il faut qu'il feiVe à leS réparer', bu du moiïi^ 
à en tiref para. Je veu3^ donc , dontinùa-t-elle, que 
tôUs les fujets de Fleurette "& d'Abricot changent 

- de fexe tous les ans , le mêitie joui' de leur naiffance; 
Vous ferei étonnées de tdut' ce qu'un pàiîeil chan- 
gement produira. Par ce moyen, l'éducation des 
hommes & des femmes étant la même, ils n*aufonC 

; plus de reproches à fe faire, & les deux fexe^ ayant 
un courage égal ^ ces peuples fef ont invincibles; De 
plus , ils réuniront les gracei & Tenjouement de 
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refprit à la force & à Tétendue des idées ; & cette 
nation ^ ôc plus aimable & plus unie, jouira encore 
de la variété^ même en goûtant le^ plus grands pla^ 
firs. Elle finit en leur difant : Pauroîs encore bien à^ 
chofes à vous ajouter fur mon ^dfet, mais je veux 
TOUS laifTer le plaifir de Texamber. 

Les deux fées proteftrices auroient eu quelque ré- 
ponfe à faire , mais les circonflances les obligèrent 
à. confentir à la volonté de Morgantme ; Fleurette 
& Abricot fe marièrent, vécurent heureux, & s^ai* 
inèrent toujours uniquement, fous lun & l'autre 
fexe. Pour Morgantine, elle ceffa d'être méchante, 
& par un fentlment naturel , elle s^attacha à fon ou* 
vrage , ce changement de fexe étant la plus flatteufe 
produâion de fon efprit; elle ne perdit point de vue 
les heureux fuj^ets de ces jeunes princes , elle leur 
donna des loix, & fuivit pour fon amufement toutes 
les aventures qu'un tel changement dut néceffaire- 
ment oroduire., & dont on trouve encore aujour-* 
d'hui plufieurs impreffions dans tous les peuples de 
la terre. Au refte, c*eft du grand porte-feuille de 
Morgantine que Ton a tiré toutes les hiftoires qui 
fuivent , & qu'elle avoit ramaffées. avec foin ; c'eft 

« 

dommage qu'il y en ait quelques-unes de perdues , 
ce font fans doute les meilleures. Telles qu'elles font, 
on a voulu en faire part au public. 
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JlX y avoit une fols un roi & une reine, quî s'aî^ 
• «îolent beaucoup & qui defiroient avec ardeur d'a- 
voir des enfans , quoiqu'ils n'euflent pas grand chofë 
à leur laiffer. Ils , alloient fouvent à la porte de plu- 
lîeurs fées, leur préfenter de^ placets & leur deman» 
der des enfans; mais celles qui confentoient à leur 
donner audience , leur répëtoient toujours : Vou$ 
venez bien loin chercher ce que vouis avez bien près, ^ 
Ils ne comprenoient rien à ce tangage myflérieux , 
& s'en alloient ' toujours en s'embraffànt & en fe 
difant : Qu'avons - nous donc de fi près? Nous le 
trouverons quelque jour, tranquilliforis-nous, difoit 
la reiie.'Ceft bien dit, fi nous le pouvons, iui ré- 
pondôit le roi. Cette réponfe n'étoit qu'une façon 
de parler, car il étoit Thomme lé plus tranquille & 
le plus patient que le ciel eût formé. 

Un jour que la reine filoit , affife au coin d'une 

Viij • r 
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des plus belles haies dç leurs états , Se que le roi 
riiaflbît aux alouettes dans un chaume voifin , 3 
parvint au bonheur d'en prendre une ; on affurf 
fnême qu'il n'ëtolt ni fort adroit ni fort heureux f 
une pareille idée n'eft pas abfolument dépourvue de 
vralfemblanGe ; car depuis quinze ans (cpi'il chaffiit 
tous les jours , il n'avoit encore rien attrapé. Et 
comment ^rit-il celle-ci ? Il eft très-important de le 
^voir. Ell^ vint fe jetter dans (es bnas pour éviter 
\Xfi épervier qui la pourfuivoit, & qui étoit au mo-« 
inent de la faifir. L'épervi^ dit plus d'iine fois au 
jDî, d'une voix menaçante ; Rendsrmoi mon alouette, 
yoi , ou tu t'en repentiras. Ce prince , bien aife dp 
^opferyer foq gibiçr , çoiyime il çû naturel , & fe 
trouvant beureufement dan$ une diipofition de fierté 
qui ne lui é^oit pas ordinaire, lui répondit 2 Elle eft 
4gins mes çhaumçs , elle m'a demandé afyle ; jç 
voudrois ne pas rendre l'alouette, En difant ces mots ^ 
il I4 regarda ; (çs yeyx vif? & perçans redoublèrent 
fqn courage , & fop petij coeur qu'il fenfoit palpiter 
^ar|$ fa main, entretenoit fa compaffion. Anim^ par 
:pes fentimens , il eiifonça fon chapeau , rêgîJrd^ 
lièrernent Tépervier , & lui dit , en lui montrant 
l'alouette ; Regarde r la bien ; tu peux t'en torcher 
Jç bec 5 comme l'ofi dit dans mon royaume , tu n^ 

' î'guras ma foi pas , j'en jure ; ce n'eft point dan^ 
jTiçs çitats que l'on demande impoliment unç injuftice, 

' AÎ9?§ éns s'çîîibarraffér de ce que T^pervier de veiipiti 
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5 lui tourna le dos pour porter fa chafTe à la reine j; 

6 favpir d'elle fi le procédé fier & généreux qu'il 
venoit d'avoir ne pouvoit lui faire courir aucim rif* 
que, La reine étoit encore trop éloignée pour l'en- 
tendre, qu'il lui cria : Bonne chafTe ! en lui mon- 
trant de loûi la petite alouette. La bonne reine laifia 
tomber fa quenouille , pour être plutôt auprès de 
lui & poijr voir ce qu'il lui montroît. Le roi lui. 
4dit en la lui préfentant , avec la joie & le plaifîr 
d'un piqueur qui préfente X^pied: Recevez, madame,' 
tin hommage qui vous eft dû. La reine re^ut & bai/a 
miUe fois la petite alouette ,' & dit : La première fois 
que vous irez à la ville , vous lui achèterez une 
cage; nous Fentendrons chanter, nous Tapprivoife- 
rons, elle jouera avec le petit enfant que nous aurons 
un jour. Elle fit en un moment cent projets que le 
ro^ approuva tous. Elle en feroit peut-être encore ; 
mais au milieu de ces importans châteaux en Ef- 
pagne , la^ petite alouette , qui avoit eu le tems de 
reprendre fes écrits , dit : Quelle heure eft-il ? . • . 
La joie de l'entendre parler fut fi grande , que le 
roi & la reine ne lui répondirent pas d'abord; maïs 
à la feconde queftion ils lui dirent tous deux, car 
c'étoit une chofe qui fe trouvoit à leur portée , aînfî 
qu'à celle de beaucoup de gens ; 11 peut-être quatre 
heures & demie. Tout-à-l'heurè vous vertez, pour-» 
fuivit l'alouette. Cette réponfe jufte & conféquente 
frappa le roi & b reine, ôc.ks fit demeurer immo^ 

Viy ; 
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' biles , les yeux fixes 6c U bouche ouvçrte , pour 
mieux voir ce qu*on promettoit de leur montrer. 
En effet , quelques momens après ^ Talouettç prit la 
figure d'une grande & belle femme entre deux âges, 
qu'ils reconnurent à fon chaperon brodé, à fa ba» 
guette , & à fon beau clavier , pour être une fée, 
A cet afpeâ les princes frëmirent , ^ le roî fe prof^ 
temant , (ui dit : Mon dieu , madame , ne vous ai«* 
je point trop ferrée quand je vous tenois dans mai 
fnain ? Pour moi , dit la reine qui étoit dans la jnême 
pofture , fouvenez-vous^ s'il vous plaît , quç je vous 
ai trouvée bien jolie , que je vous ai careffée , & que fî 
j'^i parlé de vous mettre en cage, ç 'étoit pour vous 
garder du chat. Levez ^ vous , leur dit la fée avec 
bonté ; je vous doi^ la vie qu'une méchante fée , 
qui me le payera tôt ou tard, m'auroit enlevée fans 
1^ courage &f la fermeté du roi ; parlez , continua* 
t'^elle, defirez-vpus quelque çhofe? Mon pouvoir 
p'çfl pas des plus étendus ; mais vous aurez tout^ 
V0tre vie des preuves de la reconnoiflance que vous 
dpit la fée Mimî, Nous vous demandons , dirent les 
dçux princes d'un eoiîunun accord, après l'avoir 
beaucoup remerciée > nous vous demandons un petit 
çnfant pour être la çonfolation de notre viéilleflee 

s 

Un enfant ! reprit la fée , cela n'eft pas difficile k 
pvoir; il eft vrai qu'ils donnent bien fouvent de U 
peinç , & que l'on ne fait ce que l'on demande; maîr 

VOUS en vewle? , il faut vpus w accorder , ç'e|l te 
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lïîoms que je puiffe, Êâre pour roblîgatîon que je 
vous ai. Voyons d'abord pour quelle raifon vous 
n'en avez pas , vous portant auffi bien Tun & l'autre ; 
îl faut qu'il y ait quelque chofe là-deflbus. Je vous 
aflure , madame, qu'il n'y a rien là-deffous , inter- 
rompît la reine en faifant Une petite révérence , d'un 
air moifié piqué , moitié poli. Voyons toujours, dit 
la bonne Mimi en touchant fon livre de \fa baguette , 
qui s'ouvrit auffi -tôt à l'endroit qu'il falloit lire : 
voici ce qu'elle 'y trouva, La fée des Brouffailles ne 
veut point que le roi & la reine aient des enfàns. 
Nous n'en aurons donc jamais, griande Mimi? lui 
ifirent le roi & la reine , puifqu'une fée ne le veut 
pas. La chofe devient difficile, répliqua leur protec- 
trice ; nous avons affa'tre à une femme méchante , 
noire & entêtée. Imaginez - vous que c'eft elle qui 
donne la nielle aux bleds., la clavelée aux moutons, 
que c'eft elle qui commande aux chenilles dont elle 
a toujours quantité dans fes poches, & qui les en- 
gage à manger tous les biens de la terre. Quelle 
femme ! s'écrièrent le roi & la reine ; cela fait fré- 
mir. Ce n'eft pas tout , pourfuivit la fée ^ c'eft elle 
qui ^eft fâchée- contre moi , & qui dans un accès 
d'humeur s'eft fait épervier ; & c'eft elle qui , fans 
vous , m'auroit croquée comme une alouette que 
j'étois. Je veux & je dois vous fervir , j'y brûlerai 
mes livres, ou vous aurez un enfant. Sans l'obligation 
que je vous ai, je vpus auroîs répondu comme ont 
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fait mes compagnes ; car on n'aime point srvoîr 
affaire ni à fe commettre <^vec des femmes d'un 
pareil >caraâère ; & je lis da^s mon livre que 
foules celles que vous avez été voir vous ont 
dit : Vous venez bien loin chercher ce que vous 
avez bien près. Cela eft vrai , madame , elles nous 
ont dit cela tout comme vous le lifez. Elle^ avoient 
raifon, reprit la fée; voyez -vous ces broufTailles 
qui font à cent pas d'ici ^ auprès de ce tas de pierres? 
Oui y madame ; eh bien ^ pourfuivit Mimi ^ c'eft là 
que demeure celle qui ne veut pas que vous ayiez 
d'enfans. Attendez -moi là, \t vais faire tous mes 
efforts pour la faire fortir , car il ne m'efl pas poflîbfe 
d'entrer chez elle qu'elle n'y confentei, quoiqu'à pré- 
fent )e ne la craigne en aucune façon; cependant je 
ne puis, vous donner une plus grande preuve de ma 
reconnoiffance qu'en fâifant une telle démarche. Les 
princes lui obéirent & demeurèrent là. Pendant le 
tems que Mimi employa pour fe rendre auprès du 
tas de' pierres , &c pour faire quelques conjurations 
avec fa baguette , le roi & la reine fe frottant les 
. mains & s'embraffarit de joie , fe dirent : A la fin 
nous aurons un enfant ; d'abord qu'une fée s^^n mêle, 
il n'aft pas permis d'en douter. Non , dit la reine , 
ç'efl comme fî je le voyois : ah ! que je ferai con- 
tente , pourfuivit-elle ! Je le nourrirai. Vous ne 1^ 
nourrirez pas , répondit le roi , nous prendrons une 
îiourriçe. Je le nourrirai, vous dis^je, • • • Vous ne te 
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^jofïrrîrez pas, je vous gn affure; voulez-vous vous 

;abîmer, vous perdre ? La mne pleura, le roife 

0çha ; enfin la première conteftation de ce bon m^ 

page , Se qui fut mên^e affez vive, arriva pour uji 

enfant qui n^'étoit pas feulement commencé. Leur 

difpute flir la nourriture ne feroit pas encore «fiiûe , 

fi le roi Se la reine n'euiTent prêté leur attention à de 

grandsiéçlat«de rire qu'ils entendirent ; ils reconnurent 

que ç'étoit une troupe de petits enfans qui jouoient 

^vec cette féçurité & ce peu.de fouci que connoît 

feul cet âge heureux. Ces rirçs fi près de la porte 

de la fée des BrouiTailles , étant urte infulte.pour un 

jparaAère pareil au fien, elle fortît du tas de pierres, 

•iin martinet à la main, pour convertir en larmes des 

rires qui la rëvoltoient; & Mimï, dont le moyein 

pour la faire fprtir avoit rëuffi , fit difparoître les 

i^nfans , & l'aborda. Le roi & la reine les voyant 

venir à eux, firent, comme de raifpn, la moitié du 

chemin pour aller au-devant d'elles, mais chapeau 

, bas , &c dans une attitude refpeftueufe & fuppliante. 

Ils s'apperçurent que Mimi 6ç là féç des Brouflailles 

parloient avec beaucoup de vivacité. Je confens d'our 

|>liér Tinjure que vous m'avez faite, & les mauvais^ 

deffeins qui vous ont animée contre moi , difoit 

Mimi, je vous promet^ de n'en f^re aucune plainte, 

f\ vous avez quelques complaifances pour ces bonnes 

gens , & fur - tout fi yous leur accordez un enfent» 

1^4^ rpy aumç me çpnyiçnt , tout petit qu'il eft , pour 




31(5 LELotrp Calleux. 

un de mes amis, lui répondit la fée des BroufTailIes^ 
j'attends patiemment leur mort, puis-je mieux faire ? 
il efl vrai que je m*oppo(è à le?ur poftérité : d'«dlleurs, 
comment pourrois-je accorder un enfant 1k des gens 
qui n'ont pas de quoi le nourrir } c'eft un férvice 
que je leur rends en les refufànt, & dont vous devez 
me favoir gré fî vous prenez quelqu'intérét à ce qui 
les regarde. Le roi & la' reine tirèrent alors Mimî 
par la manche , & lui dirent : Je vous aflfure que 
^es gens moins riches que nous, nourriffent tous les 
jours kurs^ enfans, & que nous fommes en état d'en 
avoir un ; nous n'en demandons pas davantage , 
voyez * VOUS" même fî nous en pouvons moins de- 
mander. Mimi fît alors de nouvelles inftances aux* 
quelles la fée finit par répondre avec une extrême 
colère : Ils auront un enfant , l'y confens , mais il 
leur coûtera cher. Le roi & la reine, fans s'em- 
barrafTer du prix & de la menace, fe mirent à fauter, 
co répétant toujoursj Nous apurons un enfant. J'ef^ 
père au moins, dit madame des BroufTailles en re-^ 
gardant la bonne Mimi , que vous me faurez gré 
de ma complaifahce. Et fans attendre fa réponfe elle 
lui tourna fièrement le dos , revint à fon tas de 
pierres , & difparut. Cependant le roi & la reine , 
qui ne voyoient pas plus loin que leur nez , n'étoient 
occupés que de leur joie & de leur fatisfa6Hon; auffi 
Mimi fut -elle à -peine écoutée, quand elle voulut 
prendre part aux chagrins qu'ils alloient éprouver ; 
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8{ voyant qu^elle ne pouvoit leur faire entendre 
raifon, elle leur donna un fifflet, en leur difant:. 
Toutes les fois que vous aurez befoin de moi, Tun, 
pu r^iutre , foufflez là-dedans , & Je paroîtrai. Ce-, ' 
ptendant fervez-vous-en avec modératiori. Adieu, 
foyez toujours fages & raifonn^ibles ; comptez fur 
moi , leur dit-elle en faifant paroître fon char traîné- 
par deux petits moutons blancs , dans lequel elle^ 
monta. ^ 

Quelque tems après ,' la reine s'apperçut qu'elle 
ëtoît grofle ; cet événement fit autant de plaifir aUj 
père & à la mère , que fi la chofe par elle-même; 
eût été impoffible, & que les fées n*y eûffent pas ' 
donné leur confentement. Le roi en fut peut - être 
encore plus flatté que la reine ; on àuroit im^iné 
en le voyant , qu*il favoit feul le fecret de faire des. 
«ifans. Cependant le moindre petit mal de cœur,-. 
le plus foible dégoût , la plus légère incommodité , 
qui n*étoient qu'une fuite néceffaire de fa groflfefre,: 
f^foient courir la- reine à fon filSSet, & la bonne, 
fée arrivoit auffi-tôt.^ Ejle leur dit plûfieurs fois avec^ 
douceur qu'il. ne falloir la faire venir qp'à propos â 
mais le roi &^la reinei ne fe coftnoiffoient pas plus* 
en à -r propos que mille gens que l'on voit tous les 
jours. Enfin , quoique là bonne Mjmi éprouvât qu'il 
y a des cas où la reconnoiflance efl extrêmement 
fatigante , la bonté de fon cœur t'empêcha toujqii|;s 
4'en donner la moindre preuve. 
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" La gfoffefle de la reine fut très - heureuft , iftaî^ 
d'abord que les premières douleurs^ fe firent fentii' 
pour accôucfier , la tête tourna au toi; il fiffla plus 
rfuit quart - d'heure de fuitie , la fëe étoît mëmeT 
îffrivëe qu'il fiffloit encore. Pour cette fois elle nàf 
lui fit aucun reproche , fa préfenCe étant nécefTaire 
pour 4ouer- l'enfant que la reine mit au monde quel- 
ques rtiomeiîs après fon arrivée. C'étoit urte petite? 
princeffe charmante. Mimi la prit (ur.fes genoux^ 
' & voulant la douer à tète repôféé , en gros ainfi 
qu^en détail , elle commença par les rrisûns , & dit ^ 
Elle aura les mains blanches & belles. Dans ' ce 
ifioment la fée des Ërouffailles parut dans la cham-^ 
bre : Elle aura tout ce que voudrez , niais on rî'éb 
Verra tien que je n'y confente. EXôuez, Mimi, doue^ 
tout à Vôtre aife; je n^en aura pas le déitientr , pour-' 
iiiivit-e'lle en frtontarit aVec fùi-efur idans fon char tiré 
par d'épouvantables chauVe-fouris. Ce compliment 
mit la Compagnie en défarrôî ; là fée raffura de fort 
aliieuj^ les bonries gens j qui demeurèrent étonnés 
comme des fondeurs de cloches ; eÛe leur pr'omif 
de ne les point abandonner ; & de les foulager dans 
leurs peines. Elle doua tout ba$, & pouf un joui* 
à venir le bel enfant , & voulut remporter Je fifflef 
qui lui avoît fait faire tant de courfes inutiles , les^ 
affurant qu'il ne leur étoit plus nécdTaire, & qu'elle 
v^illero'^ fuffifajtiment à leurs intérêts. Cependant la 
petite princeffe , fuivant h premier » don de Mimî^- 
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avoît les mams fî blanches & fi belles , qu'on lui 
donna le, nom de princefTe aux blanches maips ; 
quand on les aVoit vues^ on ne pouvoit la nommer 
autrement. U n'efl pas même certain qu'on lui ait 
jamais donné d'autre nom ; du moins il eft sûr qu'ott 
ne Ta connue dans le inonde fous aucun autre. 

Son enfance n'eut rien de recommandable^^le roi 
& la reine rélevèrent félon leur pouvoir 6c leur ca* 
pacité ; ce n'eft pas beaucoup dire , mais Ton bon* 
naturel y fuppléa. Quand la fée des Brouffaille$ 
pafToit par-devant la porte du roi & de la reine ^ ce 
qui.arrivoit très.-fouvènt à caufe du voifinage , elle 
faifoit peur des efprits à la petite princeffe , ou lui 
arrachoit Ton poupar , & tous ces vilains procédés 
étoient accompagnés d^une paire de foufflets qu'elle 
lui donnoit en s'écriant : Ah ! qu'elle eft laide ! ce 
que la petite princeffe n'entendoit point fiins pleurer; 
mais elle étoit confolée par le roi & la reine qui Tai- 
moient à la folie ^ & qui lui difcMent toujours en lui 
frappant le dos , mais tout bas à la vérité : Elle ei^ 
a menti la fée, ne pleure point, mon enfant, tu es 
i>ien jolie. Cependant ce bon père & <^ette bonnei- 
mèVe, qui n'avôient point oublié les menaces dç la 
fée des Brouffaitles , fe répétoient fans ceffe : Sans 
doute elle nous permet de la voir comme elle eu ,' 
l'enchantement n^eû pas fait pour nous* Ne la trou- 
ves - tu pas charmante , ma feininp ? difoit le roi ;^ 
pui ^ mon mari , difçit la reuie. Cependant^ à dire 
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le vrai, içHe auroit dû leur parôître laide comme 4. 
tous ceux qui la voy oient ; mais l^veuglement de^ 
pères & des mères durera tant qu'il y aura des en-*, 
fans, W^ù cepetid^uH vrai que Ufée des Brouflfailes^ 
par une méchanceté rafinée, permettôit à tous Ie$ 
bôffus & à tous les gens contrefaits de la voir telkt 
que la nature l'avoit produite, c'efl-à-dire, char- 
maïKe; auifi, tous ceux de cette efpece qui la virent 
en devinrent paffionnément amoureux; & quand un 
bpflu paiToit dans le vil!age, toutes les petites filles 
difoient : C*eft pour la fille à^ roi. Elle avoit beau 
fe trouver fêtée & careflee par tous ces bancroches^ 
loin de s'accoutumer à lear. figure, elle leur faifoit - 
fans ceffe toutes -fortes de nicfies ; la plus grande étoit 
de leur parfer cofttinuellemeni; d^ Içur boffe^/âns? 
jamais lei^ laififer croire \m marnent qu'il leur fut 
poflîbïe de l'effacer ou de l'efcamoter à fes yeux.» 
Elle les queiftiailnoit encore fur l'accident qui Jes; 

i. 

îivoit cofitre£aits , & comparçût. fans ceffe la boffe. 
de l'un à celle de l'autre, & cela toujours en pré- 
fence des boffes intéreffées. Ce fut ainfi qu'elle coula, 
h, fond tous lés princes &^ stutrès gentilshommes 
boffus, qui fe donnoient, dès<:e tems reculé. Té-: 
pithete d'incommodés, & qu'ellç vint à bout de s'en 
délivrer abfolument Tous les boffus étoient donc, 
partis, quand un.prince,-fiU d'un roi voifin, que 
^s parens envoyoient voyager ^.apperçut un. jour 
cette princeffe^ fims y faire pli^ d'attention à hj 

•vente; 
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Vefîtë que ne le méritpit fon peu de beauté ; mab 
preffë d'une foif ardente > il lui dit : 'Ma bonne en- 
iântj ne pourrois-je avoir de l'eau? Blanches-mains 
qui ri'étoit pais accoutumée à de plus grands refpefts ^ 
& qui trouvoït ce prince fort joli, s'offrit de le con-. 
duire à là fontaine , avec tant de politeffe & tant 
de grace^ , qu'il en fut enchanté. Sa converfatiôrt 
ne diminua point les impreffioils favorables que fa; 
douceur & fa politeffe lui avoient déjà données ; il 
fut étonné & ravi d'apprendre qu'elle étoit I4 fille 
du roii Là fimplicité de fon habillement ne lui avoiÉ 
pai donné l*idée d'un rangàuifi élevé; elle lui fepvit 
auffi d'exGùfe fur la liberté qu'il avoit prifèé La prin- 
çeffe au>^ Blanches-mains lui répondît avec une mer-»* 
yeilleufe fageffe, que la fortune donnoit l'dpulenee, 
& le bort naturel, les fentimens. Ce lieu commun^, 
fi bien placé , irifpîra {iour elle plus de refpeél au; 
prince que fi elle eût paru à fes yeux affife fur un. 
Itône d'or couvert de diàrnaris, & environnée de la. 
Gôur la plus brillante* Mais quand ils furent arrivés 
à. la fontaine, & que^ pour lui donner à boire ^ elle 
tira fa taffe de fa ppche , & fit paroître fes belles 
mains , car elle les avpit toujours teriues cachées fous 
fon tabliet par môdefliç.,, ou peùt-rêtre par envie de 
Ijgs conferver & de lei garan,tir du haie , le prince 
demeura ébloui & confondu ; les exclamations &c 
les admirations ne finirent point fur leur beauté. 
C'étoit lui dite, que (qs mains étoieht ce qu'elle avait 
Tomci:^. X 
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de plus beau ; mais la louange que le cœur & Pef^ 
prit avouent , ne donne pas le tems de penfer au 
reâe, & ce qui plaît commence toujours par fuffire. 
Enfin y en un moment y l'amour fut iî bien établi 
ëans le cœur du prince, qu'il réfolut de Taimer toute 
fà vie ; auffi lui fit-il Paveu des plus tendres fentimens* ' 
Blanches -mains qui le trpuvoit d'autant plus à fou 
gré, que jamais perfonne de bien fait ne Tavoit feu- 
lement regardée , ne favoit que répondre : le (îknce 
efl prefque toujours une faveur pour les amans» Ik 
ëtoient dans ce tendre embarras , quand la fée des 
BrouffaiHes , que la méchanceté empêchoit de de- 
meurer long-tems dans la même place , les furprit* 
Comment ! tu Taimes , dit - elle au prince , & tu 
n'ies pas boffu ! ton exemple alarmera & corrigera 
tous les 'gens bien faits*. Endifant ces mots, elle lé 
toucha de fa baguette, & il devint le plus joli Cabrt 
blanc que Ton eût encore vu; il étoit fans cornes,* 
& n*avoit. point de barbe. Le prince , bien éloigné 
de changer de fentimens en prenant une nouvelle 
forme, ne fut que plus attaché à h prhicefTe ; car il 
la vit des le premier infiant de fa métamorphofe 
avec toutes les beautés qu'elle avoit reçues de la 
nature : ainfî, loin de la quitter , loin de lui repro- 
cher fon malheur , il bondiffoit , il la regardoit , il 
jouoitavec les chiens, il animoit les troupeaux, qui . 
malgré tout ce que Ton a pu dire , paroifTent tou- 
jours plus attachés à leurs befoiais qu'à Içurs plaiiirv 
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Enfin li t\e négligeoit rien pouf lui plaire & pout 
entretenir fon idée dang fdn cœur ; car en tout, 
moins on a , plus on donne. L'impreffion qu^iïavoif 
faite étoit trop bien gravée dans le cœur de Blann» 
ches- mains pour craindre de la voir effacée ; mais 
la crainte jde perdre, ou plutôt Pàvarice de ramoiir, 
fit toujours la confervation de fon exiftençe. Mimi*, 
continuelletnent attentive , n'ignora point c?es évé-* 
nemerîs ; elle accourut pour cônfoler» là princeffe , 
elle l'exhorta à la confiance, & la quitta enr levant 
les épaulés fur les injuftes procédés qu'elle rougrflbi!: 
de voir à une de (es comj^agnes. Cependant le foi 
^ la reine, à qui la princeffe préfenta le petit Gabrî 
'ïàns dire Ce qu^il étoit , le reçurent â merVeilles 15 
-bientôt ils en furent charmés , & ils auroient pàflSé 
toute la journée à jouer avec la* , fi la princeffe f, 
'qui vouloit le garder pour elle , ne leur avoit dit 
ibuvent , étant même prête à pleurer , qu'elle vou* 
loit être feule dans le monde *qui fe fît jouen Le* 
roi & la reine eurent pour elle- cette complaifanctt 
qui leur parut raifonnable.- 

Les méchans de Tefpecé la pfus redoutable otit 
ordinairement de Tefprit^ ils faventen faire ufage 
pour Connoître les fituatlons , détruire celles qui font 
heureufes & agréables , & faire naître, ainfi qu'en- 
tretenir , celles qui font fôcheufes & dq^Iaifantes.^ 
Auffi la fée des Brouflailles trouva bientôt que la 
f>rinceffe Blanches-mams & le. prince Cabri étoient 

X ij . 
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ëtoîent mille fois trop heureux. Se voir & s^aimei^ 
fan/obflacle & fans ri vaux, c'en étoit trop pour l^ 
goût de la perfécution qui la dominoit , & pour les 
chagrins que les plaifirs des autres lui caufoient. De \ 
plus , elle étoit inconfolable de ne pouvoir ejnpê- 
.cher les agrémens de la princeffe de briller aux yeux 
.chi prince; mais c 'étoit une néceflitéde féerie. Pour 
• ne leur pas laiffer une auffi douce confolation, elle 
.réfolut de lés féj>arer; ils s*aimoient, l'abfence étok 
donc un tourment déjà certain. Elle commença par 
enlever la.pnnce;ffe, & laifla Cabri avec le roi & 
la reine , qui , fans le çonnoître ^ Taimant comme 
leur enfant , en eurent plus de foins que la fée ne 
Tauroit defiré. Ces attendons lui étoient néceffaires; 
car «dès qu'il ne vit plUs la princefife, il ne voulut 
.pUîS manger, il ne fautoit plus, -il alloit bêlant par- 
tout^ ne pouvant la demander ni fe plaindre autre- 
ment 4Îu malheur qu'il avoit d*en être féparé. Ce- , 
pendant , d'abord que la fée eut enlevé la princefle 
aux Blanches-mains, elle lui colla une paire de gants . 
fur fes beaux bras , & les colla fi bien, que rien 
-ne lès lui pouvoit ôter ; enfuite elle la conduifit 
dans {on palais dé puces. Les méchancetés com-» 
plettés.& bien conditionnées doivent avoir l'appa- . 
rence de' la bonté. Tous les plaifirs, tout le fafte 
,des cours rempliflbient ce palais ; cependant c*étoit 
un tourment réel que la fée avoit imaginé ; car la 
.biénféance vouloit que, malgré les piqûres & le« 
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Bëmange^fons cruelles que Ton ëprouvoit fans cèffe, 
en fe contraignît les uns pour les autres. Le nom- 
bre de ces infedes ëtoit û grand, que le palais en* 
Aoit noir, & que le foin de chercher & de tuer 
fes puces auroit' été une occupation fort inutile. Ce 
palais , . magnifique d'ailleurs , étoit rempli d'une 
cour nombreufe ; mais fi les dames & les feigneurs 
qui k compofoîent étoieAt accoutumés aux puces, 
la malheureufe princefle y fouffirit des tourmens in- 
concevables. La mécTiante fée , non - contente des 
douleurs du corps & des chaerins de Tabfence , 
voulut encore lui faire refifentir les peines, de Fef- 
prit; ainfi, par une cruelle ironie, elle Tavoit non- 
feulement tranfportée à cette cour comme fille de 
roi, mais elle avoit ordonné qu'elle y tînt le premier 
rang; en un mot, qu'on la regardât comme la reine.' 
Blanches-mains n'avoit jamais tant vu de perfonnes 
rafifemblées, elle n'avoit aucune connoiflTance du 
inonde ; c'était donc pour fe moquer d'elle ^ fans 
aucun ménagement , qu'elle l'avoit conduite au mi- 
lieu de cette cour. Sa timidité, {es manières cam- 
pagnardes furent le fujet de mille rires immodérés, 
& les ridicules dont elle fe couvrit, devinrent bien- 
tôt la fuite des propos déplacés qu'elle tenoit fur le 
trône , à mefure qu'elle prenoit la douce habitude 
de l'autorité. La fée des Brouffailles venoit très- 
fouvent goûter la maligne joie de lui voir fouffrir 

plufîeurs tourmens qu elle s'applaudiffoit d'avoir in- 

X... 
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ventes. Quand eUe arrlvok , elle fe faîfoît conter 
- les choies déplacées, que la prineeffe avoit dites ou 
faites , & s^en moquoit eri fa préfence^ en(uite elle 
Juî difoit : Allons, faites la reine; auflS-tôt elle étoit 
obligée de- monter fur fon trône, & pour -lors la 
fléchante fée lui lâchoit plufieurs milliers de puces, 
dont elle redoubloit la rage- par fon pouvoir, C'étoit 
un plaifir pour eUe de voir les différentes lîontor* 
^ons que cette malheureufe prineeffe étoit obligé^ 
de faire ; & moins les attitudes convenoient à la 
inajefté du trône, plus la fée jouiffoit & s'amufoit^ 
Cependant,* aux douleurs près, la princçffe aux 
jblanches mains. tira partV, pour la fuite de la vie, 
du niai que la fée avoit. prétendu lui faire. Car en* 
fin , c'étoit à une cour qu^elle Ta voit conduite, 6ç 
la plus mal co^pofée eft encore capable de former, 
Auffi , la prinçeffe qui avoit de Telprit, fut réparer, 
parle féjour qu'elle y fit, le défaut d'une éducation 
que le peu de génie &' d'opulence de fes père 6f 
pière avoit empêthé de lui donner bonne & con-» 
venable, La bonne Mimi , inftruîte de tout ce quQ 
farfoit fpn ennemie contre' ceux qu'elle protégeoit, 
fiç fe crut plus avec raifon obljgée à aucun mena* 
gement ; elle fit revivre l'infulte qu'elle en avoit 
re<jue lorfqu'elle étoit alouette, Elle ne lui avoit 
promis le fecret qu'à des conditions qu'elle n'avoit 
-point remplies; fa parole fe trouvant ainiî dégagée, 
f Uê slJg fe plaindre au çpnfçil des féçs, La fréinçhiiç §£ 
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la bonté de fon caradère ëtoient fi connues, qu« 
l'on ajouta foi fins peine à fon récit : non-feukment 
on trpuva qu'elle méritoit juftice , mais on lui donna 
tous les pouvoirs néceffaiTes pour la punitioi) de la 
fée des BrouffaiBes, & l'on approuva tout ce qu'il 
lui plairoit de faire ; car on n'avoit point encbr^e 
vu d'exemple d'un pareil attentat, commis par une 
fée contre une de (es compagnes. Mimi , fatisfaite 
& contente des procédés que l'on avoit pour elle, 
fit figne a fes petits moutons d'aller le plus vite qu'ils, 
ppurroient , .& bientôt elle arriva dans la trifte ha- 
bitation de la méchante fée ; car en vertu de fes 
pouvoirs il lui fut permis d'y entrer ; & lui dit : Je 
veux bien encore voiis pardonner ^ je confens à ou- 
blier tout ce qui s*eft paffé, mais promettez-moi de 
ne plus tourmenter Cabri & Blanches - mains. La 
douceur & l'honnêteté rendent toujours les vrais 
méchans plus infolens ; auffi la fée des Brouif^illes 
lui répondit avec dédain : Quoi ! c'eft pour cela , 
ma commère , que vous venez ici ? quoi ! vous vous 
déplacez pour une bagatelle de cette efpece ? Ah ! 
vraiment , vous n'y êtes pas ; je n'ai pas encore 
commencé à les tourmenter , vos benêts d!enfa'ns ; 
vous verrez , vous verrez par la fuite. Je ne verrai 
que ta punition, lui répliqua Mimi; apprends donc 
que j'en ai le pouvoir, &^ que ton fort efl, dans mes . 
mains. Tu ne peux m'ôter la vie , lui dit-elle , que 
mè feras-tu ? tu ne faurois , toi , ni* ta belle autorité , 

Xiv 
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in'obliger à conrentir au mariage de tes vUams prcv 
tégés, Ceft ce qu'il faudra voir, répliqua Mimi; je 
te punirai , j'en juns , jufqu'à ce que tu m'aies fatis» 
faite : & pour commencer , deviens loup , lui dit-» 
elle en la touchant de fa baguette. Pour - lors elle 
S'éloigna du nouveau loup , & fe rendit avec dili-r 
çence au palais pour engourdir les puces ; enfuite 
elle alia çherclier Cabri qui ne favoit plus que deve* 
pir ;. car la fée des Brpuflailles yenoit , quelques 
piômens auparavant, de métamorphofer le roi & h 
reine en dindons. La méchanceté n'étoit pas grande, 
elle altéroit peu leur çaraiftère ; mais c'en étoit une 
de plus, & qgi fit encore de la peine à Mimi. Cette 
bonne fée ne pouvant dans le moment leur rendre 
d'autre fer vice, leui: fit donner de la bonne pâtée pour 
les confoler-, & fatisfaire au moins la gourmandife 
de leuf état. Après cette marque d'attention , elle 
prit dans fes bras le joli petit Cabri , & le porta à- 
1^ princefle Kanchesrmains. Quand ce petit animal 
l-apperçut, il fit tant de carefles , il fit tant de fauts 
^ tant de bonds pour marquer fa joie , que Ton ne 
peut entreprendre de les décrire : la fée les laifla con-? 
ti^ns de fe voir, & les quitta en Içur difant ; Prenez 
garde au loup. 

Cependant la fée des Brouffailles ne fe trouva pas 
fîîal de fon nouvel état de loup. Je puis mordre , JQ 
puis faire du mal, difoit-elle en elle-même; Mimi 
fft une iîîibéçille ^ elle deyait pour fç venger , m© ^ 
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feîre poule ou quelqu'autre animal pacifique, j*au- 
rois pluS'foufFert , j'aurois été plus embarraffée de 
ma pérfonne : les caraâèfes foibles comme le^fien 
ne favent pas faire de- la peine* Cependant, continua* 
t-elle, j'ai plUs d'efprit queks autres loups; j'en ai vu 
devenir les iavoris des rois, pourquoi ne jouerois-je 
pas le même rôle ? Auffi-tôt elle fe mit en marche 
& n'eut pas de peine à trouver un roi, car il y en 
avoit beaucoup dans ce tems-Ià. Elle en rencontra 
juftement un qui chaflbit ; auffi-tôt elle fe donna à 
lui , bien aife d'éviter par fa prote£Hon , que l'on 
criât toujours afprès elle : Au loup ! au loup ! comme 
on avoit déjà fait, ce qui réellement eft très-incom- 
mode pour quelqu'un qui voyage. Le roi l'ayant 
accueillie , elle fut très-bien reçue à fa cour; elle y 
vécut flatteufe pour le roi, mais mordant & feifant 
tout le njial qu'elle pouvoit faire , fur-tout au petit 
peuple. Mimi qui la faifoit fuivre , & qui obfervoit 
fe conduite, dans la crainte qu'elle n'allât manger le 
pptit Cabri , fe crut obligée d'empêcher les défordres 
qu'elle caufoit ; elle ne trouva point de* meilleur expé- 
dient pour lui faire perdre la proteâion cju roi , que de 
rendre galleux ce vilain loup , contre lequel tout le 
monde étoit fâché. Le moyen réuffit, &d*abordque 
la galle fut décbrée , tout le monde s'en éloigna, on 
péfolut même de le tuer ; ce que le loup ayant en-» 
tendu , il fe vit obligé de quitter la cour , ce qu'il 
fk au plutôt. Sa rage & fa méchanceté naturelle re- 
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doublèrent encore par la façon dont on crioît y dès 
qu'on la voyoit, non-feulement : Au loup! mais on 
ajoutoit répitbete de galleux , chofe fort dëfagréable 
a s'entendre reprocher. La fée n'eut donc point d'au- 
^ \ tre parti à prendre , que celui de courir •la campagne 
' & d^attaquer les hommes & les animaux ; mais fur- 
tout les petits enfans qu'elle mangeoit tout cruds; 
en un mot, elle devint la mak-bêu qui faifoit trem- 
bler tout le monde. Mimi inibruite de tous les maux 
qu'elle caufoit, lui' voyant prendre le chemin de fon 
palais de puces , la fit arrêter ôc mettre dans une ^ 
cage de fer que l'on pla^a au milieu d'une place 
publique y où tous les petits garçons alloient fans 
ceffe lui dire des injures , lui j^tter des pierres , & 
lui faire tout le mal que leurs forces pouvoient leur 
permettre. Enfin la fée des Brouffailles, excédée de 
tous les maux qu'elle s'étoit attirés, confentit -à tout 
ce que Mimi defiroit d'elle , promit d'être plus fage, 
demanda que Ta galle lui fidt ôtée & la liberté ren- 
idue ; promettant de plus d'aller paffer dans les forêts 
de Mofcovie , tout le tems qu'elle devoit être loup. 
Ces grâces lui furent accordées. Alors Mimi rendit 
la figure au prince, fit repàroître la princefle aux 
blanches mains auflî belle , à tout le monde indiffé- 
remment , que la nature l'avoit formée ; il lui fut 
pôfiîble d'ôter ks vieux gants , & le mariage des 
jeunes princes fiit célébré avec éclat , après que la 
bonne fée eut rendu au roi & à la reine leur première 
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f.pae. Il ^t convenir qit^ le fentirent toujours 
un peu de leur métamorphofe , & que toutes les 
cours ont gardé une impreffion .des puces que l'on 
reconnoît fenlîblement par Tagiiation contûiuelle que 
tout le monde y éprouve. , 



BELLÏNETTE '* 

/ 

ou 

LA JEUNE VIEILLE. 

CONTE. 



J L y avoit une fols une fée , digne par fon efprît 
du furnom qui lui avoit été donné dans le collège 
des fées : elle n'y étoit connue que fous le titre de 
Sublime. Malgré toutes les affaires de l'univers, dont 
elle étoit continuellement occupée , elle s'étoit en- 
core chargée de l'éducation de la petite princeffe 
Bellinette, & de la conduite des beaux royaumes 
qui lui appartenoient depuis la mort du roi & de la 
reine qui lui avoient donné le jour. 

Les premières années de l'enfance de la petite reîne 
furent employées avec les plus grands fuccès à fon 
înftrudion. La fée ne la quittojit prefque jamais; 
affeâant tous les dehors du fervice & de la foumif- 
iîon', mais cpnfervant réellement toute T^utorité; 
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felle demandoit Tordre à la reine dans le tçms qu'elle 
en donnoit un tout oppofé. Bellinette , trop jeune 
encore pour fonger à gouverner , fe contentoit d'ao 
quérir tous les jours de nouveaux charmes. ; elle 
répondoit fi parfaitement aux foins de la fée^ que 
fes fujets aimoient déjà leur petite reine, & toute 
fa cour qui la voyoit encore de plus près, -en per* 
<loit refprit. Sublime étoit enchantée des progrès de 
fon éleVe, & fur-tout. de rattachçmetnt qu'elle avoîl 
iii infpirer. Cependant elle prévit qu'il étoit encore 
des écueilspour la princefTe ; elle, craignit Fimpref- 
iîon que des applaudilTemens continuels & des. lou- 
anges répétées fans ceffe devoierit produire fiir Feiprit 
d'une jeune petfônne née fur le trône , c'eft-à-dire, 
loin de toute vérité. Elle commènçoit à s'apperce-» 
voir que la certitude de réuffir, l'habitude 4e. n'être 
jamais contredite , l'approbation qu'elle ne pouyoit 
^'empêcher elle-même de donner à Bellinette, lui 
infpiroient un amour -propre auffi violent que dan- 
gereux. Le fentiment que l'on cherche à faire naître, 
à étendre , à fortifier dans les enfans , que l'on fe 
plaît à confondre avec l'émulation , devient , dans 
un âge plus avancé , la caufe de toptes les erreurs» 
Il ne faut pas être fée .pour en juger ainfi. Ce n'é- 
toit cependant point encore le feul défaut que l'on 
pût reprocher à la petite reine, un^ envie naturelle 
<(Je plaire , qui jufqu'alors avoit ajouté à fes char- 
ines , commençoit infenûblemeut à dégénérer en 



le miroir aitffi-tôt qu'elle y eut jette la vtie , iuï fit 
iàire d'abotd des rires iinmodérés j enfuite etle fè 
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retourna avec précipitation pour confidérer de plu* 
près cette vieille femme fi ridicule par fa parure , 
mais voyant qu'il n'y avoit perfonne derrière elle , 
elle fe rappro<?ha de la glace avec vivacité. Qné. 
fut fon étonnement en s'appercevant que la vieille 
dont elle s'étoit moquée de fi bon cœur, n'étoît 
autre qu'elle-même! Elle, fit un cri perçant, laiffa 
tomber la glace & s'évanouit. La fée avoit pris fes 
précautions .pour n'avoir point de témoins, de cette 
icène ; elle en fut attendrie d'abord , mais détermi-^ 
née à fuivre fon projet , elle fbngea feulement à la 
faire revenir. Quand la princeffe eut repris avec fes 
iens une nouvelle confirmation de fon malheur , la 
fee voulut en-vain effayèr dé la calmer, mais toute 
fa fcienae & fon grand elprit fe trouvèrent alors bien 
inutiles pouf la cojifoler de la perte fubite de fes 
charmes. Non, perfonne ne mè verra, -s'écria Bel- 

r 

linette pénétrée de la plus atiière douleur , jamais 
je ne me montrerai , k plus affreux défert , l'obf- 
curité la plus profonde - conviennent feuls au mal-* 
heureux état que j'éprouve. À ce défefpoir /uccé- 
doient lès larmes les plus tendres & les difcours les 
f lus toucham. Quoi , madame ! difoit-elle encoî*e ^ 
je ne ferai .donc plus pour vous qu'un objet d'hor- 
feur ! Efl^il pôffible quç vojïs puiffiez vous réfoudre 
à me voir dans'la cruelle fituâtiôn où je fuis réduite î 
Je dois à-préfent vous^infpirer lé dégoût le plus 
ai&eux ^ &: vous faire • h plus- horrii)le peine à re-* 
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garder. Quoi! votis qui me rendriez jeune & jofié 
û j*avois le malheur d'être vieille, c'eft vous, c'eft 
Sublime eUe-méme qui me laifTe, précipiter ^ eu qui 
me précipite dans le icomble du malheur ! Quel 
exemple pour votre juftice & pour la bonté de votre 
co^r ! Que dira-t-ôn quand on verra le malheur 
que j'éprouve, moi que vous avez tant aimée? Ne 
iera-t-K)n point en droit de me foupçoiiner des plus 
grands c;rimes ? Ea efi-il même qui puiiTent mériter 
Mme fetAblable punition ? L'efpérance d'obtenir grâce 
lui fit encore ajouter inille autres chofes^ Sublime ^ 
louchée de compaflion eut peine à fe vaincre dit* 
même; cependant, fans vouloir apprendre à la prin« 
ceiTe fi cette cruelle métamorphofe étoit (on ouvrage^ 
elle fe contenta de lui dire avec fermeté ^ qiCil falioit 
iè foumettfe à l'ordre du deflin, Otez-moi donc la' 
vie, s'écria Bellinette d'une façon fi déterminée, 
que la fée fut alarmée de (an défefpoir* Alors, pour 
adoucir fa peine , elle lui dit avec» tendrefTe : Tout ce 
que je puis' faire pour vous ^ c'éfl de vous rendre aher- 
Hâtivement jeune ;& vieille. Ce projet avoit toujours 
été celui de Sublime/; mais dans l'idée de lui faire 
trouver fon malheur plus fupportable,. elle avait été 
bien aife de lui en faire appréhender un' plus grand- 
La princefTe, bien perfu^e qu'elle ne pdufrôit. rieix 
obtenir > Voulut cependant n avoir rien à le repro- 
cher dans une fî cruelle extrémité;. elle fît ^onc 
encore- à la^féç :tQUtQS:ks>:i)bjeâioi1S(-.iiiîJe/quelles 

ramoùr-propre 
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j^aniouf^propre peut Infifler avec lé fecours de l'ein 
prît. Gomment vôulez-^us , lui difoit-^lle , que jd 
garoiffe vieille avant le tcjîls y aux yeux d'un peuple 
& de toute une cour'dont je fuis environnée? Quek 
ridicules un pareil 'changement ne doit r il pas nous 
donner Se à vous &^ à moi ? Mais Sublime qui avoît' - 
tout pré\âi f kii répondit : Je confens encore à vous 
ménager fur ce point ; je vous ferai paffer pour 
Votre grande -tante que Ton fcit avoir été enlevée 
autref(^ par Grondine la méchante , & dont on 
n^â point eritendir parler, depuis ; je dirai que , tau- ^ 
chée du réci< que je vous ai fait de fes malheurs , 
la borné de votre cœur vous a fait defirer de lui 
céder votre trône de deux jours l'un, pour lui donner 
au moins quelques momens heureux avant fa rr^ort 
que fon grand âge ne peut permettre de croire 
éloignée, J'ajoutetai que vous m'avez même enga- 
gée à obtenir cette grâce de Grondine , à condition 
toutefois d'aller occuper fa place. Ce trait de gêné, 
rofité ne peut manquer de vews faire honneur J & 
ce ne fera pas encore, ajouta-t-elle, le feul avantage 
que vous pourrez tirer de vôtre difgrace : vous allez 
voir à découvert tous les gens qui vous environnent ; 
vous ferez ^ eAàyée du peu ide iîncérité <pie vou^ 
trouverez parmi cette foule de courtifans que vous 
avez/ vus jufqu'à ce inoment uniquement occupés à 
vous plaire & à vous adinirer. La façoii naturelle 
dont ils .vous parlent de vous-même, à la faveur 
TomelX. . Y 
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de votre dëguifement , en démarquant à vos yeux: 
leur caradère, fervira encore à vous ëcbber fur 
vos défauts , & par-cohféquent à vous donner les 
moyens de vous en corriger. Eii , madame , reprit 
Bellinette avec vivacité , une amie telle que vous 
laifle-t-elle quelque chofe à dcfira , Ken'cie de me 
trouver digne de vous.n'auroit- elle pî^s .fuffi pour 
me rendre parfaite ? La voix d'une amie fîncère a 
bien' peu de pouvoir contre ime multitude qui fbtte , 
lui répondit la fée. Au furplus , c^en eu àffez^ je ne 
veux plus rien entendre.. le ne vous recommande 
^pointle fecret, voùs.av^z trop d'intérêt .à le? garder. 
Je vais fonger à établir & à préparer à la'.couf lé 
retour de votre grande-tante» Pendant ce tems. cpai 
m'efi néceffaire, je confens à vous rendre votre 
jeuneiTe •& vos charmes; mais quand j'aurai tout 
arrangé^ vous vous foumettrez à prendre la figure 
qae vous avez vue. Alors elle la toucha de fa ba- 
guette , & fortlt de fon appartement. ' 'Bellinette fe 
iaifit d'un miroir , , elle ,s'y regarda mille fois , crai* 
^ant toujours que là vieillefTé n'eût laifTé quelque 
impreffion:fur fon Vifage. Quand elle fut pleinement 
raffurée, elle reparut à la cour. 

Sublime la laifTa quelques jours dans, ce ^pétendu 
repos, fi' l'on peut appeller ainfi l'étaft 'qu'elle éprou-^ 
voit; car fî d'un côté elle jouifToit ' du plaifir de fe 
retrou ver . jeune & jolie, elle trembloit en fongeant 
qu'il fàudroit ceffer de l'être* iUne dcs.chafesjqui 
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fervit le plus à la toùrmeuler ^ fut la fatîsfa<3ion 
qu'elle étoit obligée de montrer du retour^ de fa 
grande-tante* La fée efx ,parloit continuell^pant^^&C 
tie ceffoit de la ç^mbjer d^ëloges , 6c ces é]o^s, 
répétés, par une ioule de : courtlfans , lui p^rçôient 
le cK^ur, • ' , . , , . 

. Quand Sublime eut fuSfamnlent établi le retour 
de ]a vi^le , dont l'âge étoit en effet fi cpnfidéra- 
ble que perfotme nefe fouvenôit de ravoir, yiîè, elle 
annonça ' fon : privée pour le lendentain. Toudrlc 
monde prit congé de. ja petite reine avec l'appàreiac^ 
deJa plus vjye douleur; car oft fbppofoit qu'elle 
p^fTeroit fort mal fori téïTKichez Grondine : on ne 
h. co^inoiffoit point., mais fa réputation étoit biqn 
établie fur la méchanceté. . Ce fut alors que. la prin- 
cefle featit'^ ayec le plus, viotent défefpoir , les ap* 
prbçhL^î de la vieilleffe. En effet, toutes les vieilles 
que Fon a vues, que Tort yoit'& que Ton verra^ 
oot eu fer tèmts de fc préparer à ce malheur ;. elles 
ont d'abord remerqué une ride , un fil , en un mot', 
la plus pethjo altération ; eii cherchant â la réparer^ 
elles- feiontTfiattées 'qu'elle tï'étoitçoiiit apperçue^ 
elles ont.i^u' qtj'fHes plaifoient encore ; elles ont pris 
peu-à^uilliabitude.da défaut , fou vent il' s'eft éva- 
noui à leurs yeux, par la découverte d'un nouveau 
auquel il a feïïû donner les mêmes foins. Cette fuc* 
ceffioa'de tems apporte plus aifëment de la confo- 
lation.i Tefprit ; THibitude ides yeux & la quantité 

. Yij 
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des exemples engagent à prendre fon parti. L'amour^ 
propre vient encore au fecotirs , & perfuade &ns 
ceffe que l*on ne paroît point avoir cet âge cruel 
que Tort fê déguife à foi -même; que l'on eft bien 
confervëe, & que furement on «e paroît "point û 
mal que telle ou telle , dont l'exemple véritable oo 
hnx Ce préfente facilement aux yeux. Toute la cour 
étoit alors occupée de la nouvelle fcène qui alloit 
fe pafler ; on tint plufieurs confeils fur la façon de 
recevoir la reine. Enfin Ton convint que Von pren* 
droit les habits les plus férieux que Ton eût dans 
fa gat;de-robe. Celles qui n^avoient que des pâtures 
trop jeunes , prÎFent lé pafrti de ne fe pas montrer 
le premier jour; le battant- l'œil , les écharpes. Jeu 
petits manteaux furent imaginés fur le champ ^ on 
ne pouvoir rien inventer d^afTez grave, dans l'efpé- 
rance de réuffir. La parure , celle même du plu? 
grand âge, fera toujours l'occupation àes cours. Su-» 
blime n'oublia point que les vieilles étoient pour 
Pordinaire fort matineufes ; & comme elle ne vou- 
loit rien négliger ^our mieux tromper, tîés la pointe 
du jour elle fit monter Bellinette dans fôn chai- pour 
la ramener quelques momens après^ fous le nom & 
la figure de Belline. Songez, lui ditrdieén'^eniin^ 
que vous êtes à»préfent iine perfonne d'un âge très» 
avancé ; n'oubliez pas que vos difcburs & votre 
maintien doivent répondre à l'opinion efi&Von s'eft 
formée de vous. La trifléfTe de Belline lui ânt<2ieu 
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ide fageffe & de réferve. Aibn arrivée à la cour., 
chacun s'empreffa aujÉ-ès d'elle; elle n'avoit pas en- 
core parlé que Ton vantoit déjà la fageffe de fon 
efprlt^ & Texcès de fa grande prudence* En6n^ tous 
les fots courtifans, partie la plus brillante comme la 
plus vile des états ^ ne pouvoient fe taire fur Tavan^ 
tage d'être gouvernés par une reine d'une expérience 
coniommée : car dans une cour, l'extérieur fèul 
décide, &:,/celui qui juge le plus promptement eft 
celui dont l'avis l'emporte néceffairement. Cepen- 
dant cette vieille n'avoit que quinze ans, & ît:^ pro- 
pos , regardés la veille comme légers & frivoles , 
9'avoient acquis aucune ibfidité ; mais la prévention 
fufEt, c'eft elle qui décide, & la cour en cela fem- 
blable au peuple, fe laiffe toujours entraîner par le 
torrent. Belline réuffit donc parfaitement au gré de 
fes fujets; fa prudence fut vantée, fa fageffe fut cé- 
lébrée , ks malheurs excitèrent des plaintes ; quel- 
ques paroles inconfidérées & quelques vivacités de 
jeuneffe qui lui échappèrent, furent regardées comme 
des reftes précieux des agrémens qu'elle avoit eus 
autrefois , & comme des traits de la vieille cour , 
toujours recommandables dans une femme d'un cer- 
tain âge. On en vint enfin juiqu'au point de critiquer 
Bellinette , 6c même avec amertume. Belline , mal- 
gré fon indignation , parut y applaudir ; pouf- lors 
on ne garda plus de ménagement : Ct,^ paffer fa 
vie ^ difoit - on ^ à jouer à la poupée , que d'être 

Y II) 
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gouvernés par une reme de cet âgé; fa naïveté que 
l'on vante n'eft dans la vérité que fottife, les plai- 
firs qu'elle procure ne font quVne fatigué outrée , 
à laquelle le corps ne peut réfiftër , fans que jamais 
TeTprit y puifle trouver aucune fctisfaftion. Enfin 
cette enfante éternelle à laquelle il falloit fe fou* 
mettre , devoit être regardée comme le Comble dé 
riiumiliàtion pour une cèur éclairée; auflî, dès ce 
moment, on commençoit à vivre & à refpiter...» 
Beîline ne pouvoit revenir de fa" furprife. La fcène 
du lendemain ajouta cependant encore à fbn éton- 
nement; car elle fut recjue avec toutes les marques 
de rattachement le plus véritable ; iLfémbloit que 
l'efpérance de fon retour eût fait l'unique occupa- 
tion pendant le jour de fon abfence. On n'étoit 
point encore revenu de l'ennui que Ton avoit éprou- 
vé la veille. On ne comprenoit pas con^ment on 
avoit le courage de fe montrer dans un tel excès de 
décrépitvide; il çtoit même aifé de s'appercevoir que 
la vieille reine n'aVoit poifit été jolie, fon çfprît étoit 
encore plus baiffé que fon âge ne le comportoit ^ 
en4in mot, c 'étoit un fadotage parfait; ... Si d'un 
côté il étoit cruel pour Bfellinette de paffer fa vie 
à s'entendre déchirer fous toutes les formes, cette 
Situation ne laiflToit pas auffi d*avoir fon embar- 
ras pour les courtifans] ; car il faTloit précifément 
paffer efi uni jour du blanc au noir, contredire ce 
que l'on avoit adi^iré la veille , applaudir ce que 
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Ton avoît critiqué ; enfin s'haMler d'une façon toute 
oppofée. Cette jneta^morphofe continuelle devint 
bientôt une excellei>te leçon pour une jeune prin- 
cçffe née avec uneiprit fupérieur; elle découvrit clai- 
rement le pep de cas qu'elle <^evoit foire des éloges qui 
lui étoient fans ceffe prodigués. ; Les critiques amères 
qu'elle effuyoit étoient même d'autant plus piquantes 
qu'elles 4toient accompagnées de toute la malignité 
que l'envie de féduire infpitoit alternativement pour 
la jeune & pour la vieille. Auffi la princeffe, après 
avoir éprouvé le tourment le plus affreux , apprit à 
comioîtreMla cour en particulier &: les hommes en 
général; ' 

Telle étoit donc alors la fituation de la cour de 
Bellinette. La curiofité de voir ime chofe fi fingu- 
lière y. avoit attiré plufieurs princes .étrangers ; car 
dans ces tfems de féerie , les rois même cherchoient 
a s'inftruire. Mais le ridicule d'une cour où l'on 
paflTait alternativement du coliiMiiaillard à l'embarras 
d'ofer encore fe montrer fans, béquille , ne pouvoit 
engager à yféiire urt long féjouf. Le prince Bri}lant, 
guidé par la bonoe fée ,CQ|te-blanche qui avoit pré- 
fidé à fon éducation, &<jui l'aimoit fi fort qu'elle 
ne pouvoit s'en féparer; ce prince, dis-je, parut à 
cette cour avec un équipage digne de fon rang* Il 
étoit bien fait , fon abord étoit agréable , fa con- 
verfàtion yive & enjouée réponijoit parfaitement au 
OQin qu'il portoit/Si Bellineitte lui parut charmante j, 

Yiv 
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il ne fut pas long-tcm» fens faire une égale impre^ 
fkon fur fon efprit. Cette Imprdlîon eft une des routes 
les plus fures dont Tanaour fe puiffe fervîir pour exer-f 
fer fon empijre; dh fe comimmique fes idées, le 
cœur s'ouvre , la tête fe remplit , & «cette tendre 
habitude devient enfin la plus folide occupation.^rilç 
l^nt nMtoit pas fans défauts ; mais en eftil , ou du 
moins , peut-on les appercevoir quand les grâces ée 
la jeuncfle , de Tefprit & de la figure fe trouvent 
réunies ? De plus , cVft la jeuneffe ellerméme qui 
juge & qui décide ; elle fait ce qui lui convient. Belf 
linette avoit cependant perdu une partie de (à gaieté 
& de fon enjouement depuis fes malheurs, La vieH? 
Jefle qui Tattendoit tous les jours , raffligepit plus 
fenfiblement que le retour de fa jeuneffe ne lui ^onr 
ppit de fatisfaftion. Ces idées mortifiantes , fans aU 
térer fes charmes répandoîent feulement un air de 
langueur & de retenue dans toute fa perfqnne. Su- 
blime lui en tenait compte ; elle regardoit fa viva-? 
f ité diminuée comme un commencement de fageffe, 
y amour que Brillant fut lui inspirer altéra fpn ca-r 
raâère, mais ce phangepient fut avantageux malgré 
les violentes inquiétudes qu'il lui fit éprquver; Ne 
voir fon aixiant que de deu^^ jpurs l'un, ce n'eft aiTu^ 
cément point affez quand on s'aime )?ien ; ( il ef^ 
cependant des malheureux en amour , qui feraient 
gncore Içur bonheur d'un pareil régime. ) Belliriette 
jypit to-tout défen^ au prince de pardître iajîiajj 
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phez Belline; ^elle ne vouloit le voir^ que fureda 
lui plaire : indépendamment de toute coquetterie , 
on n'aime point à paroître vieille aux yeux de fon 
amant. Elle avoit été obéie dans les commence-* 
mens ; mais la défenfe devint bientôt pour lui lai 
puiffant attrait, & Brillant n'ëtoit point encore affei 
amoureux pour connoître lé prix d'un facrifice, non-» 
plus que les charmes d*une véritable foupiiffion ; il 
avoit les erreurs de fon état & celles de fbn âge , 
c'eft tout dire. U fe fitAionc une idée délicieufe dô 
plaire à Belliîie , & de n'aimer que Bellinette. Aux 
yeux delà même cour, c'étoit réunir tout ce qu'un 
jhomme à bonnes fortunes peut defii^r, d'autant qu'il 
fe xrroyoit à l'abri de tout éclafrciffement. La pre^ 
mière fois que la princeffe l'apperçit, fous la figure 
fie vieille, elle le re<jut avec l'air du monde le plus 
froid , & bien réfolue de ne lui point parler. Le 
prince perfiiadé qu'il ne devoit cet aciéueil qu'au 
fnécontentement de Belline du peu d'empreffement 
qu'il lui avoit témqigiîé , ne forigea qu'à le réparer; 
il mit tout ^n ufage pour la féduire. La princeffe en 
f\it piquée ; les hommages que l'on rendoit à fâ 
beauté pou voient feuls la toucher : elle ignoroit qu'il 
fût encore d'autres moyens de plaire, mais la coquet- 
terie lui fervit bientôt de leçon. L'efprit étoit fon 
unique reffource, elle fut l'employer, &{ le prince 
^n fortit enchanté. Le lendemain il eut quelques 
feprpç}ies ^ effuyer; mais la paffion de la princeflfe 
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prenant toujours de nouvelles forces , elle s'accou* 
tuma inreiiiiblement à fe inontrer vieille aux yeux 
de fon amant, Ceffer de le voir , & ceffer dé plaire 
lui paroifToient plus à redouter que les peines qu'elle 
avoit d'abord en vifagées. Le prince de fon côté j 
devenant tous les jours un peu plu^ amoureux , 
paffolt une yie affez agréable,- ou du moins très- 
occupée ; il ne potivoit quitter Belline ftns peine 
& retroiivoit toujours Bellinette avec plus de plaifir. 
Il en étoit enfin venu au point de ne leur plus cacher 
à Tune & à l'autre Tes fentim^s : Jamais je ne vous 
ai tant aimée , difoit - il quelquefois à Bellinetta, èc 
je fens cependant que je donnerois ma vie pour 
prolonger les jours de Belline ; je fuis sûr , contî- 
Huoit-il , qu'à votre âge elle avoit vos charmes , &c 
s'il m'étoit permis de croire que le tems pût exercer 
foii pouvoir fur vous , je croirois que vous auriez 
un jour {es traits ÔJ; (à figure; ne pourrois-je donc 
jamais goûter à -la -fois les tranfports de l'amour & 
les douceurs de l'amitié ? Je ne fuis point jaloufe y 
lui difoit la princefle ; je ne ferois point heureufe , 
fi l'amour étoit la feule paffion qui pût occuper votre 
ame. Aimez Belline, c'eft la plus grande marque de 
paffion que vous puiffiez donner à Bellinette; ( car 
par coquetterie , - elle étoit flattée d'êlre aimée les 
jours de fa vieillefle , pendant lefquels Brillant n'a- 
voit alTurément pas de rivaux,) Cependant la bonne 
fée Cotte-blanche n'avoit point abandonné le prince 
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depuis fon arrivée; femblable aux mères -qui croient 
avoir tout faitf^ quand elles n'ont point perdu leurs 
filles* de vue , elle ne lui avoit jamais 'donné le 
moindre confeil fur fa conduite ; mais charmée dé 
Tamour qu'il avoit infpiré à la princèffe, ou plutôt 
des préférences (^'il fembloit obtenir , elle vint un 
jour trouvef' Sublime , & îui dit : Nos énfans s*ai- 
ment, ils font nés Tun pour l'autre , pourquoi diffé- 
rer de les unir? l'amour leur fefa plus utile que 
toutes nos leçons. Il n'eft pas encore tems , lui ré- 
ponc^t Sublime ; il s'en faut beaucoup qu'ils con- 
noiffent & qu'ils reffentent Tamour , félon la haute 
idée que je m'en fuis toujours faite; je conviens que 
cette paflion éprouvée ; même avec médiocrité , 
corrige furement de tout défaut à l'égard de l'objet 
aune; mais les réflexions & les exemples n'en font 
pas moins néceffaires pour fe conduire à l'égard du 
monde en général, fur -tout pour des princes cjui 
doivent gouverner, les autres, Bellinette n'eft pas 
parfaite, je le fais^ pourfuivit-elle, mais votre prince 
a encore bien des erreurs ; fon cœur efl fouvent 
aveuglé par fon efprit , l'habitude du trône lui fait 
penfer que tous les hommes font nés pour lui; il 
regarde l'attachement qu'on lui témoigne , & les 
ièrvices qui lui font rendus, comme une dette dont 
on s'acquitte. Je conviens que la reconnoiffance n'eft 
pas la vertu des princes en général , mais elle doit être 
celle de nos élevés ; en un mot , il faut que Brillant 
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foît par&ît, ou qu'il renonce à la princelTe. Cotté^ 
blanche , que la réflexion f^avoit jamais menée bîet> 
loin, fut très-étonnée du difcours de Subb'me. Elle 
voulut d'abord Te fâcher^ mai^ la fée lui repréfenta 
avec douceur que les plus fages étoient fujets comme 
les autres à s'abufer ; que la raifon fervoit non-feu* 
lemcnt à convenir de fes torts , mais à -les réparer ; 
que fa conduite à l'égard de Bellinette était un aveu 
de ceux qu'elle reconnoîfToit avoir eus ; enfin elle 
amena Cotte-Uanche au point de convenir qu'il y 
avoit eu beaucoup de négligence de fa part dans 
l'éducation qu'elle avoit donnée à Brillant ; que , 
feutede lavoir accoutumé à réfléchir, il s'étoit^in- 
fenfiblement habitué à regarder les hommes du haut 
de fon trône , comme étant d'une autre efpece qu« 
lui ; qu'il avoit même quelquefois facrifîé les riçhefTes 
& la vie de {es fujets à fa fantaifie & à fon jtmbi- 
tion , comme un bien qui lui appartenoit. La bonne 
fée croyoit avoir fait ces découvertes toute feule, 
quoiqu'elle eût été prodigieufement aidée par Su- 
blime. Ainfî elle ajouta encore plufieurs autres chofes, 
& toutes dan§ la même idée ; car elle étoit <î étonnée 
de raifonner ( c'étoit peut-être la première fois de 
fa vie) qu'elle ne pouvoit tè réfoudre à finir. Ce- 
pendant Sublime hafarda encore quelques critiques 
fur l'abus de Tefprit , & fur le' faux brillant ; mais 
fes réflexions fe trouvant de beaucoup trop délicates 
pour Cotte-blanche , elle ne voulut point abufer de 



8 È- L t I iî È t t e: 549 

Êr fiip^rîôrîté , & fe contenta de chercher avec elte 
tes moy^is d'éclairer Teff^it du prince , & de le fàir^ 
îenohcer à {es erreurs. 

* Les fées fe croyaient fouveraînes maîtreffes dé 
leurs élevés; mais tdujtes puifTantes qu'elles étoient^ 
elles éprouvèrent dlés*même$ des obftacles : tant ît 
efl vrai que lOtit ce qui refpire eft traverfé ! • 

Grondine avoit autrefois tourmenté Belline ^ 
comme on la dit ^ti commencement de cette hlf^ 
toire ; mais cette fée V pour avoir, été punie dé" ùt 
Hiauvaife conduite ^ n'en étoit devenue ni plus douce 
ni plus raifonnable. Quand le tems de fà punition fut 
expiré, fon humeur- n'en étant au contraire que plus 
«grie , elle ne put 'fe confoler de n'avoir plus Bellinè 
«1 fa puifTance; & toujours occupée de ce qui avoit 
du rapport à cette prînceffe , elle imagina que Su^ 
Wime ne Tavoit fait feparoître ^nsle monde , <jû 
du moins fa figute, què-pôur rappeUef le fouvenir 
de fa punition. Sôn^'hùnfieûr lui fit bientôt regarder 
comme certitude , <jé qu'elle n'avoit'^bdtd écouté 
que comme foupçonV& ne cohfukânt plus que fk 
foreur , elle néfblut; quelque ^ofe qi^il ien j^t att- 
river, de déranger. les projets dé' fes compagnes, & 
Âè faire tomber fa tolère futaie p^hcà Brillartt & 
fur la princefTe Bellinette. ■ Poui^êet èflfet , lïn jouir 
que ce prince étoit à la chàffé, elle rèiWelôppia d'un 
nuage épais, au itiilieu duquel pfeimîïfëflt ttymi-coup^ 
«lie le fit monter dans fon cl^r ^ que des ct^ensi^ 
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qu'il ne poUvbit rieii gagner fur refpric de la iét'i 
le filence lui parut lé plus fage parti. Les gens àlvàr 
Ineur l'interprètent niai ^ & te regarcient or&naire^ 
inent comme une marque de méptis : ce n'ëtoit 
cependant pas Tintention du prince ;; .fëparé de BqU 
Ikiette 9 (es idées ne lui préfentoient que des fouvé- 
pirs, & {& plaifirs n'étôient que des regrets^ Gron- 
dtne quelquefois vouloit lui iaire accueil ^ & h 
ramener par de^ politeirés , mais fôn naturel & fes 
manières rendoient ià douceur fî déplacée , que Ton 
regrettoit Tes empojtemens , quand elle étoit polie^ 
Enfin dans le trifteTéjour que le prince fit auprès 
jj'elle, il remarqua noa-feulement les inGonvéniens ^ 
mais encore Tinutilité de la bile ^ de Taigreur, de la 
déwifon, de rinjuffice'& de kpr.évention. Cet exemple 
terrible 8c fi fou vent .répété, fervit^à k: rendre tout 
le refté de fa vie égal & modéré; ,ïl s'étoit flatté 
vainement dans les prenliers tems.dè pouvoir adou<« 
'çkrefprit.Sc le.caraôère de Grohdine ;':màis tous 
^ effortj ne firent que Tirriter davailtage..Nè pou-? 
Vaht donc voir BeUinette , ni fè eonfoler . ^ve© 
^line 9 ii paiTott* lès plus cruels momens que l'on 
puifle imaginer. . 

' Après ifn .féjour auffi trifte, la fée excédée du 
prince 9 car l'humeur fe^fonge elle-même, le tranf* 
porta, pendant qu/il dôrmoit /^ dans un pays qui 
lui étoîit inconnu.. Ge ne fiât: affiirément pas le bruit 

qui ^terrompit fâii fommeil^ car on n'en entepdoit 

d'aucune 
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d'aucune efpece dans ce royaume ; mais à fon réveil 
il fe vit entouré de beaucoup de gens qui le regai*- 
doient avec étonnement. Il voulut leur parler^ cette 
voie, lui fut inutile ; pour s'éclaircir il eut récours 
aux gefies y il fut d'abord entendu. En5n avant la 
fin du jour il reconnut clairement que tous ks ha*^ 
bitans de ce pays étoient fourds & muets. Uenvie 
de briller, & le goût pour montrer de Tefprit, qui 
ne Tavoient pas encore abandonné, ne lui furent 
alors d'aucune reflburce; cette éloquence naturelle, 
cette imagination vive, ce feu dont il fe piquoit,^ 
enfin tous fes talens, fi merveilleux pendant Terreurj 
de la jeunefTe, lui devinrent parfaitement inutiles* 
Çrillant s^apperçut bientôt qu'il ialloit être fart diffé-^ 
rent de ce qu'il avoit toujours été , au milieu d'ua^ 
peuple compofé de gens fages , piofés , & cju'uîl' 
gefte gouVernoité Les ufages a\lxquels il fut côôtraint 
de fe fownettte, & les réflextons qu'il fut oUigé dé 
feire, devinrent enfin pour lui une excellente leçon p 
il acquit en peu de tems le jugenlent ^ le bon-fon» 
& le maintien raifonnable. Il éû vrai que les cha-^ 
grins de l'abfehcé contribuèrent beaucoup à le mettref 
au ton de ce trifte pays. On avoit pour lui tous les 
égards poflibles , on lui laifToijt toute forte de liberié^ 
on s'eltiprefToit à l'obliger; rtaais on ne pouvoir lui 
apprendre desnouveiïes de Belline^e. Quand il n'eût, 
pas été amoureux; les pla'ifîrs que desvfourds & des 
muets, peuvéït prendre & prpcijrer auroient paru 
Tome' IX. ^ Z 
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bien infipides à un homme doué de tous fes Cens ; 
ttiais que cette fituation eil afFreufe pour un .malheu* 
reux apiant qui ne peut trouver de confolation que 
dans^ le récit de (es malheurs ! Le prince , après avoir 
parcouru ce trifte royaume , reconnut que ces peu- 
jJes a voient reçu Tordre de ne le point laiffer fortir 
de leur pays ; car jamais il n'éprouvoit de gêne nî 
decohtrainte, que lorfqu'il s'approchoit de certaine 
endroits qu'il jugeoit fans peine être les frontières 
de leur état. Voyant qu'il ne pouvoit elpérer de 
liberté du côté des terres , il tourna (es pas vers le 
yivâge. La mer bordoit une partie de ce vafte con-» 
tinènt,' la marine de ces peuples étoit même confî-^ 
dérablë ; mais le prince n'y trouva pas plus de facilité," 
m;atelot$ &: pilotes, tout fut inexorable, tout fut in-* 
CorV uptible^ Enfin après un tems fort confîdérable ^ 
Ibrfqu'il n'imaginoit plus aucune reïToifrce pour fortif 
de ce trifle pays , il fut conduit fur le bord de ta 
mer ôi il trouva un valfleau tout équipé dans lequel 
ïï lui-fot pernliis de s'embarquer. On a toujours été 
perfaadé que cette liberté qui lui fut accordée, étoit 
Fouvrage de Cotte-blafiche, ou plutôt de Sublime. 
• Après un mois^ de navigation , les muets qui Ta- 
voient auffi-bien fervi fur mer que fur terre , lui 
firent' entendre qu'ils étoient obligés de fe féparer 
de lui^ mais qu'il ne manqueroit d'aucune àts chofes 
lïécefTaires i ainfi après les adieux les plus tendres 
de part & d'autre, ils le débarquèrent feul dans une 
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petite île & prirent k lafge. Une montagne aride 
& feche qui js'élevoit à perte de vue , occupoit, la 
plus grande partie de cette: île ; le prince en^fut d'à-» 
kord eflfrayë , mais ayant fait quelques pas , il ap 
per^uf entre la ttiofttagne & le rivage une petite 
pl^ne dont Kaipeâ n avoit rien de fauyage ; tout* y} 
peîgnoitla nature finiple & riante ; entre les tiges de* 
plUs bçaûi arbres, on découvroit un teri:^ij> fertilef 
& déficiesux malgré Fombre épaiffe de cette ftitaiçj 
ihàgnifapW'. Tous ces grands arbres , reconlmanda- 
Wes par letrr antiquité, ëtoient ornes de tabjettès fur^ 
léfquelfes étôient pofés de^» milliers de'botiquefsi^plws» 
OU) moins gros , rnais toujours formés par 'raffehi-î 
blage. heureux des pliw fuperbes fleui's; Fait en etpit; 
» omfeafumé, les yeux en étoient charmés. Lis.^éo- 

- gpa{Aes)&: les. voyageurs n*ont jamais parlé de ce» 
p&jrs querfods lenom de llle des Bouquets. ,Le prince 
ecDvoyoit aniver de- nouvrâux h chaque inftant, les 
uns iavmdhtroiënt avec autant de faâe.&; d^étala^eii 
9œ-tfempreflfement , &c : prenaient. pki:^;daâs les 
eQidi3oitïr:les^ phaK^appareris ;.a]autres pîus^ modeftes,. 
{^ns> être plus- fihcèr^es ^ s'épanouiffoient aufii -* tôt > . 
C'&nitm d'être arrivés. IJs'étoî^it^tausdajns.desijcan. 
raffes, & furies carafFei on voyoit'ile nbm- grave 
de ceiïx qui l«»envovoient , lè& motifs de leurs pré* 
fens , & les chifïres -de ceux à qui ils étoient oflFerts. 

- Le princfe , en les e^faminant; vit avpc plaifir les 
nomi de pluiiéurs personnes de la. cour de Bellinette 

Zij 



/ 



^^6 BellinetteJ 

& de la fieime. Les chofes. les plus inanimées , qm 
nous parlent de ce que nous aimons , quelqu'indî' 
reélement que ce foit, fe font toujours entendre , Se 
ont pour nous un puiflant attrait ; elles font une 
confolation dans les malheurs de Tabfonce , & leur 
In-ëfence peut foule diftraire & confoler des pdnes; 
ear elles rappellent & font efperer des tems pbis 
heureux. Cependant ces fleurs & ces caraflks , enfin 
tout ce qui fe préfontoit aux yeux de BriUaat, ëtoîent 
autant d'énigmes pour lui* Dans le moment qu^ 
étoit le plus occupé de ces réflexions , il vit avec 
forprifo que plusieurs de ces bouquets fo fànoient à 
l'inftant même de leur arrivée , que les eaux de 
prelque toutes les caraffes (ê noîrciflbient & deve- 
noient bourbeufes & corrompues ; il remarqua en^ 
core que tantôt quelques fleurs , tantôt les bouquets- 
en entier , difparoiflbient fans que perfonne parût 
s'en approcher. Surpris.de ces prodiges, il avança 
dans, la plaine pour fatisfairç f^ curiofité» Il avx>it à** 
peine fait quelques pas^ qu'itfe trouva dans le centre^ 
en face d'une flatue du plus beau marbre blanc. Elle 
repréfentoit une femme d une agréable proportion,' 
channante.par fa -niodeftie , fa candeur & la fîm^- 
plicité. de ' fa coëfFure & de fes habillemenç. EBe 
fofmoit un grolippe avec des lions, des tigres, des - 
panthères :& des ferpens qui paroiffoient la carefTer 
&'. s'adoucir pour elle ; ce groiippe faifoit face à 
toutes lès parties delà petite plaine, & le piédefbil, ' 
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ide-figvire ^kculairç, recevoit à moitié de fa hauteur 
un retable qui formoit un autel , fur lequel on ypyoit 
trois ou quatre ileurs des chânaps , vives & dans 
tout leur éclat; des caraflfe^ ébréchées les portoient, 
mais re:au en étoit auflî pure qiie de la plus belle 
iburce. On y lifoifles noms de quelques gens d'un 
état fimple. Une éarafFe entr'autres fe diftinguoit , 
& par la place qu'elle occupoit fur l'autel,^ & par 
ces mots : On ne veut qu'une fleuç , cependant ma 
vie eft toujours prête. . . . L'efgrit du prince fut 
enfin éçlairci , en lifant l'infcription de la âatue j 
écrite en gros caraftères ; elle étoit conçue en ces 
termes : Rougiflez, mortels, en voyant ceux que 
j*ai foumis. Brillant làifi & touché, comme les gens 
bien-nés le feront tpujours à l'afped des objets ver- 
tueux, ne pouvoit s'arracher de ces lieux, & vou- 
loit en découvrir toutes les particularités. Les fées, 
contentes de fes fentimens & du refpeâ: dont elles 
le voyoient pénétré , permirent à la flatue de s'a- 
nimer , d'abandonner le piédeftal qui la portoit , & 
d'accompagner Brillant pendant le féjour qu'elles 
avoient réfoiu qu'il fît dans cette île. Leurs Soim 
ne fë bornèrent point à ce fecours moral ; elles lui . 
firent encore rencontrer, au pied du plus bel arbre 
de la futaie , une petite habitation où toutes les 
chofes néçeffaires fe trouvoient fans aucun fuperflu, . 
La recQnnoiflance, animée ne le quitta plus , & lui 
parla en ces termes : Née avec le monde , peu de ^ 

Zuj 
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princes jufqu*à vous, feigneur, m'ont connue ^ en-^ 
core moins m'ont vifitée; cependant, Xi l'on s'en 
rapportoit aux di(cours de tous les hommes , & à 
" ceux des princes mêmes , mon empire feroit d'une 
vafte étendue. Il n'y a perfonne qui ne fe vante 
de me rendre un culte parfait & continuel ; vous 
voyez néanmoins, feigneur, le peu d'étendue du 
terrein qu*occupe la reconnoiffance -fur toute la fur- 
face de la terre. Je me fuis fait long-tems fcrupule 
d'exiger , même une fleur, de ceux qui avoient reçu 
quelques fervices ; mais enfin j'ai voulu qu'il exifiât 
quelques témoins du bienfait ; l'oubli total donnoit 
trop de facilité aux ingrats. Vous avez pu remarquer 
avec quel étalage on m'envoie cet amas de fleurs, qui 
ne confervent fouvent que quelques minutes leur 
éclat & leur odeur ; l'ingratitude , mon ennemie , 
les feche & les fane fans cefle. Elle a cent moyens* 
pour y parvenir ; Tantôt elle fait ufage de l't <prîf 
pour me détruire, elle développe & fuppofe des 
motifs à l'obligation reçue , elle allègue des procé-»' 
dés, ou rappelle des négligences dans la focîété. 
Que fais-je ? eHe met tout en- ufage , & ne réuffit- 
que trop bien à me bannir dts cœurs, de ceux même^ 
dans lefquels je me '^royois le plus folidenaent éta- 
Mie. Elle n'a pas , continua -t- elle , beaucoup de 
chemin à faire pour dxercer Tes perfidies. Cette ter- 
rible montagne , a;ridè & feche , que vous voyez , 
n*étoit autrefois qu'une' taupinière , dan$ hqueflç. 



• i 



B E L L IN E T T E. 359 

rîngratîtude étoit renfermée*, elle s'eft accrue infen- 
fiblement, elle eft. enfin devenue cette maffe énorme 
qui renferme des cavernes immerifes, trop refferrées 
encore pour la foute des courtifatis qui l'environnent 
& pour contenir tous les bouquets fanés Scdeflechés 
qui s'envolent continuellement dans fa trifte demeure , , 

, où ils lui fervent de trophée. Cependant , par une 
loi du deûin , le nom de celui qui l'a donné demeure 
attaché au bouquet ; &c quand le hafard fait lire 1q 
bienfait &c le nom de celui à qui, il étoit adreffé ^ 
c'efl alprs que l'Ingratitude allègue tout ce que Tef- 
prit ou les travers du monde favent fi parfaitement 
lui fuggérer, &. qu'elle trouve toujours des excufes 

* applaudies par la foule de ceux dont elle eft envi- 
ronnée. Auffi mon empire fe rétrécit tous les jours, 
la montagne me gagne fans ceflTe ; il eft vrai que 
ce petit coin du monde eft encore trop étendu pour , 
recevoir & pour conteiiir les offrandes fincères qui 
me font envoyées. L'expérience auroit dû me renr^ 
dre fage ,.mais rien ne me corrige; trop fufe dd 
•travailler pour le faux triomphe de ma rivale, je 
ni'expofe encore tous les jours avec joie à en cou-^ 
rir le$ rifques,; & mes peines ne font pas perdues ^ 
a mon fens , quand je trouve un cqeur reconnoiflant 
^ntre. mille. Je puis vous parler, continua -t^- elle jj. 
4'autant plus librement, que votre nom fe trouve* 
ici; il auroit peut-être du s'y. trouver plus fréquem^ 
inenty ajouta-t-elle en baififant la voix ; mais fuivezv 

Z iv 
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moi. Le prince lui obéit. Après avoir marche quel- 
ques pas , il apperçut un bouquet qu'il ofFcoit à Cotte- 
blanche en reconnoiffance des foins qu'elle avoit pris 
de lui ; la carafFe de Bellinette adreiTée à Sublime 
ëtoit à-côté de la fienne : les fleurs étoient fraîches 
& dans- toute leur beauté. ' Je ne vois point ici , 
s'écria le prince , la preuve de mes fentimens & de 
ma reconnoiffance pour les bontés de Bellmette! La 
reconnoiffance que l'on doit à l'amour ne me regarde 
point , lui répondit la déeffe en rougiffant. Brillant 
voulut enfuîte examiner quels fentimens pouvoient 
confenver plufieurs perfonnes qu'il avoit traitées avec 
la plus grande diftinftion , mais ilm'apperçut aucune 
de leurs caraffes. Ce n'eft point ici , dit la déeffe , 
qu'il faut les chercher, vous les trouverez chez moti 
ennemie. Le prince éprouvoit, pendant les converfa- 
tions qu'il avoit avec la Reconnoiffance , cet épanche- 
ment de cœur, te charme de la vertu qui parle ians 
ceffe aux honnêtes gens , 6c qui fait le tourment des 
coeurs corrompus. J'ai pu vous oonnoître , j'ai jJu vous 
f entir, j'ai pu vous admirer, dit-il ; puis-je vous oublier 
de ma vie ! Un channe fecret & plus fort que moi- 
même, m'oblige à m'éloigner; les malheurs de ma 
Situation font tek que je vais , malgré mol , où j'ai 
horreur de me trouver; Grondine, la cruelle Gron- 
dine, non-contente de m 'arracher depuis fi long-tems 
à ce que j'aime , me force encore de vous quitter, 
douc^ & déliçieufe déeffe, pour aller voir ringra*-» 
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dtucle fon amie , & de notre commune ennemie. 
A ces mots , pénétré de tendreffe & d'attendriffe- 
ment , il embraffe la Reconnoiflance; , & prend le 
chemin de la montagne. Ces deux divinités font fi 
voifines que le prince n'eut pas beaucoup de che- - 
min à faire pour Ce trouver fur |es terres dé lin- 
gratitude , ou plutôt à l'entrée de fa caverne. La 
déeffe y parut fuivie d'une brillante cour , dont elle 
entretient la faufle joie avec its cent vifages. Les 
cxcufes, vêtues de toutes les couleurs, & les prétextes 
frivoles Faccompagncfnt fans ceffe. Malgré Téclat de 
fon nombreux cortège , malgré les dorures dont ft ^ 
caverne lui parut lambriflee , le prince ne la put voir 
qu'avec horreur : Un homme rempli de reconnoiC* 
fance peut-il envifager autrement l'ingratitude ? Le 
mépris qu'il lui marqua , diminua d'abord l'accueil 
obligeant de cette pernicieufe déefle. Enfùite la co- 
lère s'emparant dé fon efprit , fa feinte douceur fe 
convertit en fureur, & s'exhala en propos mépri- 
fans. Va , lui dit-elle , ta prétendue générofité , tés 
grands fentimens alambiqués , ne fe trouvent qu'avec , 
la fottife ; fi ton efprit fe développe un jour , tu 
fauras me retrouver, le monde & les exemples te 
ramèneront à moi. Sors ; je ne puis encpre te plaire ; 
&c ta préfence feroit le malheur & la peine de ceux 
qui çie font attachés. Le ptince', fans être piqué > 
fe contenta de la regarder avec l'indignation qu'inf. 
pire la vertu cpntre les vices. Content de s'çlpigner. 
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il fortît , fans autre deflein que d'éviter un fe'mbla-» 
He objet* A -peine eut-il fait quelques pas , qu'un 
char traîné par des colombes fe préfenta devant 
lui; dès qu'il y fut monté , les colombes prirent leia: 
vol, & traverfèrent plufieurs étendues de terre & 
de mer. Enfin il (enût une douce & charmante inv* 
pteffion dans l'air ; les colombes s'arrêtèrent & fe 
pofèrent dans un pays iî fertile & fi délicieux que 
le prince en f ..t frappé , malgré la trifteffe & le cha-? 
grin qui le tourmentoient depuis qu'il étoit féparé de 
Bellinette. Après avoir quelque tems récréé k$ yeux 
de toutes les beautés naturelles qui fe préfentoient 
a }6i«de tous côtés , il defcendit avec impatience du 
char qui l'avoit conduit. Tant de charmes répandus 
fur cette terre lui firent efpérer d'y rencontrer Bel- 
Ijnette. Quel autre objet, ^ifoit-il en lui -même, 
pourroit animer cette prodigieufe quantité de belles 
fleurs? Les cœurs tendres font toujours fenfîbles 
.aux .attraits de la douce nature , car elle ne peint 
& ne trace que l'amour. Le prince Brillant marcha 
quelque teips plus diffipé qu'il ne l'avoit été depuis 
les tourmens que Grondine exerçoit fur lui. Il étoit 
cependant furpris de n'appercevoir aucun habitant 
dans un pays fi agréable , lorfqu'il vit enfin aflTez 
près de lui une petite vieille, fimplement vêtue^ 
^ qui couroit au fecours d'un oifeau qui s'étoit pris la 
patte entre deux branches , & qui témoignoit fa doub- 
leur , par la façon dont il fe débattoit.. Quels furent 



B E L L ï N E'T t Ë." |ÏJ 

rétonnement & la joie du prince en reconnoifiant 
Belline , cette Belline dont refpîit Tavoit charmé l 
Il courut à' elle avec plus de vivacité qu'elle ne cou- 
roit elle-même , & lui dit : Ah ! ma chère Belline ^ 
quel bonheur pour moi de vous rencontrer! Fidèle,' 
de fon côté, qui n*étoit pas loin, ayant apperçu \a 
courfe de Belline , avoit tout quitté pour joindre fe$ 
cmpreflemens aux fiens ; de fa^on qu'il arrivti pour 
enteiidre les mots afFeftueux que prononçoit le 
prince ; ces mots fortis de la bouche d'un jeuné- 
hoiiime aimable & bien fait le firent itémir & fe 
glacèrent d*eflfroi : c'étoit le premier mouvement de 
jaloufie qu'il eût jamais éprotivë. Le" malheur de ce 
fèntiment eft de raifonner fort mal, auffi Fidèle s'affli-* 
gea , & fon cœur fut déchiré. Cependant Belline 
paroiflbit furprife de l'accueil de connoiffance qu'on 
lui faifoit , & ne répondoit rien au prince. Fidèle 
auroit pu fe raffuter par ces preuves & par Tâge de 
Brillant qui ne pouvoit avoir connu Belline , qui , 
depuis trjgnte ans au moins , n 'avoit vu ni même] 
imaginé que lui; d'ailleurs , .les fentimens de cette 
princefle & tous les .événemens pafles auroient dii 
le tranquillifer. Mais la jaloufie eft fourde, elle eft 
aveugle, les jugemens & les impreffions des autres 
ne fervent à rien, ils font mutiles pour la calmer; 
on eft jaloux de l'objet qu'on aime , tel qu'il foit 
on eft etcufable , parce que l'on veut tout. Belline 
^i s'apperçut de* la peine que Fidèle fouflfroit , devint 
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encore plus embarraffëé , & .voulut fe retirer. Quoi ! 
vous faites femblant de. me méconnoitre^ ma chère 
Belline! lui dit le prince : vous à qui j*ai de fi grandes 
obligations, vous dont j'aime Tefprit, & dont je^ 
révère le cœur ? Mais^ pourfuivit-il avec plus de 
vivacité , parlez-moi naturellement , ne verrai-je pas 
demain Bellinette? Comment, vous en êtes déjà 
aux petits noms ! s'écria douloureufement le prince 
Fidèle. Cet imbroglio ne dura que quelques momens, 
les vieux princes démêlèrent enfin la' vérité par les 
cclairciffemens qu'ils fe donnèrent l'un à l'autre ; 
enfiiite ils conduifirent Brillant dans leur demeure» 
Plufieurs palmiers la formoient , des lits de moufle , 
des meubles aflbrtis & charmans par leur propreté 
fiiflîfoient dans un pays tempéré , où Ton ne trou- 
voit aucun animal dangereux. Ce fut là que Brillant 
eut le tems néceflaire pour admirer les tendres foins 
de ces bons & véritables amans. Son coeur fut pé- 
nétré en Voyant leur amour, il étoit vif, il étoit 
pur , fans jaloufie & fans facrifice. Enfin c'étoit l'a- 
mour ami , qui réunit tous les defirs & comble toutes 
les néceflités ; les fruits feuls les nourriflbient , ils 
étoient produits fans culture par une terre toujours 
Qrnée de fleurs , arrofée de petits ruiflè^ux d'une 
eau claire & nette , qui ne grpffiflant jamais n'ap- 
pôrtoit aucun obftacle pour les trayerfer. L'afpeâ de 
tant de beautés produifoit les comparaifons riantes 
de leurs converfatiôns; il embelliflToit i'expreflîon & 
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ïa peinture dé leurs fentimehs^ ; ce beati pays leur 
donnoit enfin* & leurs idées & leurs befoins. Les 
bifeauxtronbloient^euU ou plutôt aixiufoîertt Scdécoi 
i-oient leur foHtudé^, ceslïèuteux âmàns ne cràignoient 
point le dégoût , ils s'aimôieitt comme au premier 
jour. Le Souvenir de ce qu'ils avoient fouffert , tou^ 
jours préfem à leur efprit , âûgmentoit leurs joirif^ 
lancés ; leû^ coeurs, leiirs gouÉsv't(5Ut étoit d'accord. 
Cette tendrêi union ne 4euf Payant jâitais donné d'en^ 
fans, rien- ne leur feifoit ehviiàger l'avenir, & tout 
les attachoit an préfent. Ce fut là que Brillant apprit 
it aimer ,- ott plutôt à connoîtré le véritable aniouri 
Cependant Bèllmé St Pidele , inflruïts de tout x:e qvi 
leur étoit arrivé, rie fe contentèrent pas des bons> 
exemples qu'ik kii'donnoient fans ceffe j Belline vou-« 
lut encoi^ lui (Johter fa propïe hifloire'; pouvoit-^ 
die lui àohhé¥ une plus fort^rld^e'de la . confiance ,^ 
^i lui retracér'rièil €fa\ lui fut pKis: utile ? Elle lui parlar 
lâonc â-peu-ptès daris cfeis termes y * , 

•-: Grôndine iîtt autrefois chÊffgée , eti qualité de fée^ 
àe gouverner le royaun^e , cjue la iiicceffion des.temi 
dèvoit enfuite fsdrê tomber f^i ma tête, & fur celld" 
d» prince mon Irère; Cette "fée liaturçUeiriem de 
mauvaife humeur, devint- eiicore^plus infuppdrtable 
iquand: elle fut obligée de ^oMvtlz là conduite des 
lacâFaires Féducàtioii de deuxl^etafânarique le roi mon 
jrèrc & hr reine ma mère ijiirfiiit» au jour. Le pèrik 
l^rince'eft comm dans l'hifloire (bus k. nom de Miilei^ 
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fleurs y & vous favez que Pellîne efl mon nom* Tout 
le inonde a été )oli dans fa jeunefle , fi Ton en croit 
les récits ; il femUe mêaie que Tamoar -^iropre ne 
ibît point intérefle à cet aveu ; cependant on m'a 
tant de fois parlé ile^.agrémens de Mâle*fleuis Se 
des miens pendant notre enfance, que je crois pou* 
voir en convenir. On étoit étonné que Gt<Midne^ 
loin d*en paroître toucbée , fetnUât au contraire en 
être révoltée. Oii m'a même afluré <{ae lliunieur 
l'emporta fi fort, qu\ui jour elle -donna im fbufflet 
an petit prince; la reine qui ^imôtt fbn fils à la folie ^ 
eut à ce fujet une fcène avec Grondioe, fi forte 
înéme, qu'elles furent au moàient àe' fè feparer, & 
de faire un édat qui ne pouvoit être que dangereux ; 
mais Pon fit un accommodement 'd^m lequd on con-^ 
vint que Grohdine ne (e mêleroit plus du- prince » 
& que Yoa m'atsindonneroit abfolumeitt à la fée« 
Ce n'éfl pas d'aujourd^tmi, comme yo«s voyez, qu© ' 
dans toutes les famïies on facrifie les fHl^ ^ ce que 
Vom croit avantageux pour lès gar<;ons. Je fiis donc 
la rviâime^dfc Cet accord , & je la devins de toutes 
les &ç6ns i>offibies;inoti«- feulement j'étois grondé^ 
pour deux-, mais je n'avois pas' la confolation dfe 
taconter nies peines. Les impreffiom de Tenfencet. 
font de fi profôiides tracés ,j que malgré lé nombre^ 
des annéei^ qui fe font écoulées depuis ce tems , jeu 
ifleiibuiiens encore que j*étoi$ obligée de me cachéir 
dains les coins de ma cbambre pour^eurer ed liberté j/ 
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je n'oublie point que j'étois dans la cruelle néceffitë 
d'accoutÎT auprès de Grondine quand elle m'appel- 
loit, & ce n'étoît jamais que pour être grondée plus 
vite; car, mêhie'pour fé fâcher, elle rfaimoît point 
à attendre, Pétois fans ceflfe obligée de cacHer mes 
larmes ; fi' la fée les eût remarquées , fon humeur 
en auroît encore/ redoublé ; en un mot, pour avoir 
quelque repos , je devois paroître auffi contente que 
û j'avois été côminuellement carefleeJ On prenoît 
part à ma peine, mais c'étoit d'une façon fi détour- 
née! on me plaignoit, mai^ fi bas! que j'avois peiné 
à m'en appercevoir, Perfonne enfin , pas même le 
foi & la reine, n'ofoient dire ce qu'ils en penfôient; 
c'eût été le moyen <le me rendre encore plus mal- 
heureufè. Ces tourmèns & ces peines ne m'empê- 
chèrent point de croître , & de devenir affez belle 
pour engagea plufieurs princes à fe déclarer pour 
moi. La crainte que Grondine infpiroit les' écarta! 
tous, ou plutôt ou plus tard ; le prince FTdele que 
vous voyez, fiit le feul qui -ne redoutant rîèii à' 
Tabri de fa 'franchife ', 's'iabânddnna aux chathies' 
d'une paffion' qui fut bientôt payée du plus 'tendre*^ 
retour, Grondine qui fentoit î'âmour comme* les" 
ogres fentoient la chair fi-aîche , rie fut pas long- 
tems à découvrir nos fentimens-^ là fureur la trahfr 
porta , & toujours en grondant fans écouter la moin- 
dre réflexion, elle nous enleva l'un & l'autre dans 
ion char iloîr^ &' nous -conduifit flir les*' bords def 
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la mer glaciale. Elle mê porta «au pied d'une ttiQn^ 
tagne fort élevée , & plaça le prince au fommet ^ 
en nous difant : Cherchez-vous i-*préfent ^ parlez- 
vous , trompez-moi , j'y confens , fi vous le pouvez ; 
vous n*étes pas cependant éloignés Tun de l'autre. 
En effet, quand l'un mohtoit, l'autre defcendoit, 6c 
quand Fidèle s'arrétoit j'en faifois autant; tel étoit 
l'enchantement de la fée, qui pour comble de maux 
nous faifoit monter & defcendre par différens che-^ 
mins , pour nous ôter juiqu'au plaifir de nous ren- 
contrer un moment. Mais de quoi l'amour ne fait-il 
pas tirer parti ? Nos fentimens étoient nourris par 
l'efpérance de nous revoir, par l'idée de n'être point, 
éloignés , par le plaifir d'habiter les mêmes lieux, 
enfin par laconfolation de nous offrir im jour toutes 
nos fouffrances. Ceux dont l'humeur tourmente les 
iamans. ignorent la vivacité qu'ils donnent à l'amour, 
cette cônnoifTance ferbit un tourment qu'il faudroit 
leur procurer. Cependant plufieurs années s'étoient 
révolues dans nne auflî cruelle fituation, qui n'aû- 
roit peut-être fini qu'avec votre vie , car Grondine 
joignoit l'entêtement à l'humeur ; mais la doyenne 
des féçs, en regardant fon grand livre s'apperçut qu'il 
lui manquoit un prince & une princeffe , elle en 
demanda compte à Grondine qui s^Qii trouva chargée. 
Le, premier fupplice qu'elle éprouva fut l'aveu de fa 
faute , qu'elle fût obligée de faire à haute-voix en 
préfence de toutes les fées. Le confejl nous envoyai 

promptement 
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pf dtnptement chercher Fidèle & moi , on nous 
plaignit plus que nous n'étions à plaindre ; les véri- 
tables peines font-elles ailleurs que dans le eœur? 
Nous étions^ fidèles , & nous rt'avions éprouvé aucune 
jaloufîe. On condamna Grondine , en notre pré- 
fenCe^ à demeurer Chouette pendant trente ans; on 
lui conferva les lumière^ de fon efprit & la noirceur 
de fon caraftère, niais on la priva de tout fon pou- 
voir. Après avoir rendu cet équitable arrêt y les fées 
nous ofFrirerit au* prince & à moi des royaumes à 
notre choix , on ajouta même que f aVois hérité de 
celui qui m'avoit vu naître; mais d*un commun ac- 
cord , nous ne voulûmes en accepter aucun , nous 
afïbrâmes les fées que nous ferions des princes trifles, 
que nous ne Connoiffions plus le monde & {es ufages , 
& qu'enfin occupés de nos fentimens qui nous fuflfi- 
foient, & dont nos coeurs étoient parfaitement rem- 
plis, 'il nous feroit impoffible de gouverner les autres. 
Les fées charmées d'un exemple qui leur parut fî 
rare , mais qui n'étoit cependant di<îlé que par le 
fehtiment & l'équité , nous tranfportèrent dans une 
des îles fortunées , où nous avons trouvé depuis plus 
de quarante arts tout ce qui nous eft nécefTaire. Que 
nous falloit-il? nous avions l'amour. . . . 'Belline finit 
ainfi fon récit, & ces deux véritables amans, non- 
contens de donnera Brillant de fi bons exemples ûir 
les fentimens du cœur , lui parlèrent toujours avec 
la franchife d'une fimplicilé éclairée, & lui firent 
Tome IX. . Aa 
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fcnûr les différences qui doivent fe trouver nécefl^ 
rement entre la conduite d*un prince fiir le trôoe^ & 
celle d'un prince retiré du monde. 

n eft tems à-préfent de revenir à BeOinette. Cron* 
dîne après avoir enlevé le prince Brillant, s'étoît 
auflî emparée de cette princefle, ans que tout 1 ait 
de Sublime put y mettre ofaflade ; car Phunieur a 
des reflburces & des facilités infinies , & que Ton 
ne fauroit prévoir. D'abord que la petite reine^ qui 
dans ce moment étoit Belline , c'eft-à-dire , vieille , 
flit en la poiTei&on de b méchante fée, elle la tranP* 
porta dans une foret (ombre & noire, capable d'inA 
pirer la frayeur aux gens même les plus avancés en 
âge. Les cris , les terreurs, les carcffes de cette prin* 
cefle ne purent adoucir la fée , qui lui dit après avoir, 
long-tems murmuré fens pouvoir rien prononcer z 
Oui, oui. Je vous le confeillè de vouloir reffembler 
à Belline , je vous apprendrai. . • . Quoi , madame, 
c'eft pour cela que vous m'avez enlevée, & que 
vous me grondez ! reprit la princeffe avec étonne^ 
ment. J'ai tort, n*eft-ce pas, lui répliqpa Grondine, 
de faire voir à Sublime qu'elle n'eft qu'une fotte avec, 
tout fon efprit & toutes fes grandes réflexions? Mais 
nous verrons fi vous pferez paroître davantage fous 
la forme d'une princeffe , dont la figure vient me 
tourmenter fur {es vieux jours. Ah ! madame^ in- 
terrompit la petite reine avec vivacité, fi je n'étois 
plus jamais Belline , que je vous aurois d'obligations I 
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lé ciel m*eft iënidîn que je ne l'ai jafnais été par goût. 
Je fuis hfteti fâchée de vous ôter une chofè qui vous 
feifoit tant Je peine , t'eprit Groridine ; mais je dois 
Kiç venger de Subliiiie , & je n*en ai point d'autre 
moyen. Non , non , continua-t-elle , vous ne ferez 
plus Beliine. Oferois-je vous demander , lui dit Bel- 
Unette avec inquiétude , qui je feft'ai à préfent? Q\x\ 
vous ferez? reprit Grondine ; vous ferez, vous; ne 
l*avez-vous pas toujours été? Allez, vous n'êtes 
qu une petite parefleufe; voyagez, courez le inonde^ 
je ne vous veux point de mal ; cependant foyez 
affurée que vos peines ne finiront que lorfqu'un 
portrait où tout le monde vous reconnoîtra ne fera 
pas reflemblant. . . . Les chiens & les chats prirent 
alors leur courfe , ou leur vol ; car Grondine leur 
donnoit des ajles ou des pattes, fuivant fon humeur. 
Quoi qu'il en fait, la voiture difparut avec Gron- 
dine , & Bellinette demeura charmée d'imaginer 
qu'elle ne feroit plus vieille avant le tems, La foli- 
tiide , rhorreur de la forêt, toutes les peines & les 
fatigues auxquelles, elle alloit être e5i;pofée ne furent 
pas capables de l'occuper ; un miroir de poche qui 
Taflura qu'elle avoit ceffé d'être vieille , & que fes 
appas & fa jeuriefTe étoient dans tout leur éclat, ne 
lui laiffa qu'un contentement imparfait. Cependant 
fî Sublime eût volé à fon fecours quelques momens 
plutôt, elle auroit mis Bellinette à l'abri du pouvoir 
de Grondine , & l'auroit fouflrajte à fon injufte 
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vengeance; mais les paroles ëtoient prononcées, & 
Ton fait qu'une fée ne peut détruire l'ouvrage de fit 
compagne. Tout ce que Sublime put faire , fut de 
ne point abandonner Bellinette. Elle lui devoit Ces 
foins , comme à fon élevé ; mais elle les hii devoit 
encore, parce que la figure de Belline étoit de fon 
invention , & que cette métamorphofè avoit caufé 
feule le prpdigieux défordre dont ils .étoient tour- 
mentés.. Cette fée feçourable ne jugea point à pro- 
pos de paroître aux yeux de la petite reine ^ mais 
pour lui rendre plus utiles les voyages auxquels elle 
çtoit condamnée, elle voulut que , jeune à fes jM-opres 
yeux, elle parût encore vieille aux yeux de tout le 
monde , jufqu'au tems prefcrit par Finjuftice de 
Grondine. Il eft vrai que ce ne fut plus fous la forme 
ni fous les traits de Belline. Comme Sublime fon- 
geoit à tout, elle donna ordre à une petite mouche 
de ne point qmtter la princeffe , iftais elle lui défen- 
dit abfolument de fe faire connoître. Il efl bpn d a- 
vertir que c^tte mouche étoit une vieille gouvernante ; 
il n'eut pas été féant que la princeffe eût voyagé , 
du moins fans une femme, La petite reine, contente 
de fa beauté fur laquelle il ne lui refloit plus de doutes , 
fe mit en marche fans aucun autre fouci que celui 
de rencontrer le prince Brillant. . . . Charmée d'inia- 
giner qu'il pourroit Taimer , & que de fon coté elle 
pourroit lui plaire tous les jours; car, indépendam^ 
ment de la folitude qui rappelle les idées, tendres^ 
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fcîlè en étolt fort occupée quand il ne lui reftoit aucun 
objet de coquetterie. Cependant , pour remédier à 
tous les inconvéniens du voyage , Sublime lui fit 
trouver au pied d'un arbre , quelqifcs momeins après 
le départ de Grondihe, tin de ces petits paniers que 
les iSlies portent k l'école,; il rdnfermoit une petite 
coïiation , une ferviette & un parafol couleur de 
• rofe*; letoûlt enfemble ne pefoit pas plus d'une once. 
La petite reine ramaflà la panier , parce qu'il lui 
parut d'une jolie forme, & le tonferva , parce qu'il 
lui devint néceffaire. Il ne lui fallut pas un tems 
cohfidéfâble pour connoître ûs admirables proprié- 
tés; elle marcha quelques heures , & la nuit appro- 
chant,- le befoin de manger l'engagea de recourir 
aux vivres dans fon panier; la'^propreté lui fit étendre 
la ferviette par terre pour fe coucher; laycrainte du 
ferain lui fit planter fon parafoi au-deffus de fa tête, 
& l'habitude d'avoir la têto élevée , l'obligea à la 
placer fur fon panier. La ferviette devint un très- 
bon Ijt , le parafol forma d'amples rideaux , & le 
panier fe trouva le meilleur des traverfins ; avec de 
tels fecours Bellinette paffa une très-bonne nuit. Le 
ibleil & le chant des oifèaux la réveillèrent, & fon 
premier mouvement fut de chercher avec empreffe- 
ment fon miroir , pour voir fi elle étoit encore jeune. 
Elle eut la fatisfaâion de fe trouver telle & de voir 
que h, coëffure n'étoit point du-tout dérangée ; elle 
xieconnut enfuite avec furprife qu'elle ne r^iTentoit 
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pas la moindre fatigue , car elle étolt dans la* bcmne^ 
foi, & croyoit fermement avoir couche fiir la àme, 
chofe qu'eUç avoit redoutée toute (à vie, L'efpérancç 
devoir peut-être oublié quelque choie la veille dans 
ion panier , l'engagea à le viflter de nouveau ; elle 
y trouva un petit pain & du café au lait , c'étoit 
fpn déjeuné ordinaire. Cette proteAion vifible des 
fées , &c fur-tout fa jeuneiTe confirmée lui donnant 
une joie bien néceffaire dans les voyages , elle ploya 
(on petit équipage , pafia Tanfe die fon pâmer dan$ 
£bn br^s gauche, tint (on parafol dans la main droite , 
^ fe ntit gaiement en marche. A h dmée ; la ièrv 
viettç devint une chaifç Ipn^e, le paraibl, une 
petite tente 9 & le panier ayant pris la forme d*une 
tablç , préfenta ,de nouveaux mets variés & délicieux» 
La petite reine marcha quelques jours de cette 
facjon , fans rencontrer perfonne ; la folitude ne Va* 
voit pas même ennuyée , la jeuneffe & les attraits 
dont elle fe croyoit pourvue , lui fuffifoîeht, Aprè^ 
quelques jours de mairche , elle entendit le bruit d'une 
phaffe, & vit paroître un jeune-homme fuivi d'une 
pour brillante ; ^'étoit le prince des Plumes , qui 
frappé lui-même de l'équipage, de Tâge 8c de I4 
fCîîGontte 4e la princeffe , ne douta pas qu'elle na 
(fit une véritable fée. On fait combien ees dame$. 
pnt toujours été refpedées ôc r^dputées; le refpeâ 
n'eft Ipuvent dû qu'à la çràintç ; ^uffi le prince des 
PJuines }ie.b^Ian<|a pas pn }npmçnt à îsçtùepiçi 
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à terre ; tous ceux qui raccompagnoieht îmîtèrent 
fon exemple ; il aborda la princeffe avec toute la 
foumiffion poffible , Im fk of&e de tout ce qui dé- 
pendoit de lui , & Taffura qu'il ne négligeroit rien 
pour ^îériter {es bontés. La petite reine reçut fe$ 
hommages comme étant rendus k Ces charmes , foa 
amour-propre en fut fatisfeit. Ce n'eft point ici mon 
rang que Ton confidère , difoit-elle en elle-même , 
c*eft moi feule , c'eft ma beauté. Que la fée qui 
m'a enlevée eft bonne femme ! elle a les manières 
un peu brufques, & le propos révoltant; mais fes 
procédés font admirables. Cependant les impreffions 
qu'elle caufoit n'étoient point du-tout celles qu'elle 
îmaginoit ( Que d*erreurs font paieilles à la fienne ! ) 
Les petits mots, les petites mines, les manières en- 
fantines , toutes chofes qui plaifent ou que Ton ne 

^remarque point dans une jeune perfonne, paroiflbient 
fi ridicules avec fon grand âge , que Ton auroit' peut- 
être éclaté de rire , fans le refpeâ que Ton croyoit 
devoir à fon rang* Le prince des Plumes lui fit donner 
le plus beau de fes cheVaux , & la conduisit à fon 
palais, fans même achever lachaffe commencée; il 
la préfenta à la reine fa mère qui lui céda fon ap- 
partanent. Sublime , fans paroître , eut foin d'entre- 

. tenir cette cour dans les idées qu*elle s*étoit formées; 
uns cette précaution , Bellinette les auroit bientôt 
détruites par ùl vivacité. Elle paroiffoit ne defirer 
quQ les bals^ les fpeâacl^ & les plaiiirs; elle eut 
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entière fatisfaélion ., l'on ne penfoit qu'à fiiîvrc ou 
â prévenir ^es defirs. Mais ces bals & ces avances 
que fa coquetterie naturelle lui faifoit recevoir , ne 
fervirent qu*à l'affliger. Les jeunes-gens de la cour 
Tentouroient ians ceffe, à U. vérité, & cherchoient 
à lui plaire , mais c*étoit d'une façon cruelle ; on avoit 
recours à fon crédit , à fa juftice , à fon autorité. 
L'un la conjuroit de rendre fa maîtreffe fenfible , 
Tautre, de lui feciliter un rendez-vous; en un mot, 
perfonne ne lui parloit d'elle-même. Quelle peine 
pour une jeune perfonne née coquette , que celle 
d'entendre toujours parler des autres! Elle fut obligée 
de rabattre un peu de fa fierté; mais plus elle faifoit 
d^avances pour fè faire dire quelque chofe d'obln 
géant, plus on fembloit redoubler les difcours qui 
îui étoient étrangers. Cette fituation humiliante 
réduifit la prîncefle au défefpoir , & fe trouvant 
rnille fois plus excédée de toutes les fêtes, qu'elle 
fie les avoit encore defirées , elle prit le parti 
de la retraite, & préféra la folitudè avec les foibles 
reflburces qu'elle avoit trouvées dans fes voyages ^ . 
à une cour où Ton faifoit fi peu de cas de {es char-^ 
fttps. Un clair de lune parfait lui fit prendre la ré* 
folution de s'éloigner promptement ; elle fe mit en 
jnarche , toujours fuivie de la mouche que Sublimé 
0voit chargée de veiller à fa conduite & de la pré- 
fer ver des accidens qui ne font que trop communs I 
dans les voyages^ La mouche qui ne Tavoit pas aban-" 
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donnée ^m îriflant , étoit fine ; aïnfi , quand elle 

appercevoit quelques objets qui pouvoient annoncer 

du danger, elle couvroit la petite reine d'unfe de fes 

ailes, la rendoit invifible, & lui ôtôit même la vue 

des chofes qui pouvoient ne pas convenir à fon fexe 

& à fon âge. - ' 

L*aventure de Bellînette à la cour du prince des 

Plumes lui fit faire de (erieufes réflexions , & lui fit 

fentir le bonheur & l'avantage d'être aimée fouve-» 

ifainement. Toutes ces idçes lui rappellèrent pour- 

lors le prince Brillant, qui ne pçrdôit point à toutes 

ces comparaifons. Après avoir ^ voyagé quelques 

jours, elle arriva fur le bord d'une fontaine célébré 

dans ce pays par le concours des amans qui y venoient 

en pèlerinage, & connue fous le nom de la fontaine 

des rofes. Ce lieu champêtre & ruftique préfentoit à 

la vue & à l'odorat tout ce que la nature a de fé- 

duîfant Toute jeune qu'étoit la petite reine , elle fut 

frappée des beautés qu'elle y découvrit ; car il eft 

des âges confacrés à de certaines lenfibilités. Belli- 

nette fut aniufée par la quantité de papillons qui 

voltigeoient dans ce beau lieu ; la- variété de leurs 

plumages , leur vol & leur agitation animoient ce bel 

endroit de la terre. La princeffe réfolut d'y demeu-. 

rer quelque tems. Un plaifir fecret , un charme qui 

n'eft point développé,' nous arrête fouvent, fans 

pouvoir diflinguer le motif qui nôus^ retient, C'eA 

ramour gui nous parle, c'eft lui -qui nous engage, 
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le lieu lui plaît & lui convient. Bellinette fê repoÛL 
donc au bord de cette dëlicieufe fontaine, channée 
de ion ombre &c de fa fraîcheur % la fatigue &: les 
jréflexions la plongèrent bientôjtdans un profond fom-» 
meil. Sublime, qui deilroit profiter des favorables 
difpofitions de fon cœur , voulut l'occuper par un 
fonge myflérieux. Tous les papillons qui l'avoient 
. aipufëe & diffipée pendant le jour , fe préfentèrent 
^ à fon imagination ; mais par le pouvoir de la fée , 
ces animaux , fymboles de Tinconftance , de la lé* 
gèreté & de la coquetterie , lui parurent avoir des 
têtes charmantes , qui la féduifirent avec raifon , 
parce qu'ils avoient tous celle de Tamôur de tous 
tes âges. Cependant , après un long examen ^ elle 
reconnut que ces belles t^tes, mâles & femelles^ 
^voient des corps de tigres , de fouines , de chats ^ 
* de blaireaux, & d'autres animaux de cette méchante 
cfpece*\ Sublime vouloit encore lui faire fentir , par 
la légèreté des papiUons , que Tinconflance & la co- 
quetterie ne ppuvant avoir de temple fixe, tous leursî 
adorateurs n'avoient point non-plus de féjour déter- 
mmé ; ce qui devenoit la caufe de leurs plus grands 
chagrins. Ces idées femées dans Tefprit de la petite 
reine, devinrent à fon réveil la matière de plufieurs 
réflexions; & déjà mécontente du peu d'impreflion 
que (es charmes avoient (ait à la coût du prince des 
Plumes , elle conwnença à avoir quelque doute de 
leur peu de valeur. Cette partie de ramôur-propre 
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idmînuëe dans une femme eft uii grand point ; èès* 
lors la confiance & hxéxitahle amour, fans aucune 
, diftradion fe préfentèreat à elle avec tout leur mérite ; 
fon imagination lui -préfenta encore . plus fortement 
le prince Brillant, & lui fit regretter plus vivement 
d'en être féparée ; elle fut même affligée de n'avoir 
plus rien à lui facrif^n Tous les facrifices dont elle 
fe crqyoit fî riche quelques jours .auparavant , ces 
ouvrages de ramour»propre, ces preuves d'un goût 
médiocre , étoi^t évanouis par fes nouvelles idé^Sp 
Elle fe détermina à quitter promptement un lieu qui 
lui déplaifoit en lui 'rappellant fans cefle l'idée da 
Tinconflance & de la coquetterie; Bellinette , plus 
délicate & plus tendre ^ abatidonna fans peine cette 
fontaine qui lui avoit fait ua fi grand plaifir. C'eft 
ainfi que tout prend le caraftère & fe foumet aux 
idées de l'amour. Elle partit avec vivacité pour cher- 
icher le prince , dont elle fentoit que l'attachement 
lui éfoit devenu uécefTaire. L'inquiétude de fon ab- 
fence, celle de ùl confiance, le partage de fes peines 
s emparèrent de fon eoeitr , & fiircnt la feule occu*» 
pation de fon efprit. Elle ne marcha pas long-tems 
fans rencontrer les. bords de la : mer ; cet élément 
la fit tomber dans la rêverie ; après lui avoir rendu 
Je tribut d'^tounemçpt que l'on doit à fon immen-^ 
iâté h première foii qu'on Tapper^oit, cette prin* 
f:e{[e^ dont l'extrême vivacité ne la. laiffoit pas un 
mom^t en repos ^ alors toute, abforbée dans fe« 
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réflexions , auroit étonné tous ceux qui la connoîi^ 
foîent ; ks fens même étoient fi fort fufpendus , qu'elle 
laifTa tomber Ton panier , Ton panier d'une fi jolie 
forme. Ton panier qui la nourrifibit, fon panier qiû 
portoit tout ce qui lui étoit rtéceffaire; enfin tout 
ce qu'elle polTédoit-, & tout ce qui la mettoit en état 
de chercher le prince Brillant. Elle ne balança point 
à courir après la vague qui emportoit tous içs tré- 
fors; à-peine eut-elle £siit un pas dans la mer, que 
le panier devint une barque charmante, où la prin« 
ceffe monta avec tant de facilité qu'elle ne fut pref^ 
que point mouillée. Cette barque lui offrit toutes les 
commodités dont elle pouvoit avoir befoin , & la 
conduifit par le plus beau tems du monde aux îles 
Fortunées , où elle s'arrêta. La petite reine Voyant 
fon bâtiment immobile , niit pied à terre , & la barque 
redevmt auffi - tàt le même petit panier. Beliinette 
élevée par des fées , ne fiit point étonnée de tous 
ces prodiges ; mais engagée par la beauté du pays , 
elle aVança dans les terres. Elle eut à-peine fait quel- 
ques, pas, que Fidèle & Belline qui Pavoient apper- 
çue, vinrent au-devant d'elle & lui offrirent tout ce 
qui dépendoit d'eux ^ avec la fincérité & la candeur 
qui engagent à recevoir. Beliinette , fenfible à leurs 
offres, les fuivit, & prit avec eux le chemin de leur 
hdiitation. Us rencontrèrent le prince BriU^mt qui 
revoit affis au pied d'un palmier; la petite reine rougit 
en lappercevant & voulut courir à lui^ emportée 
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par fon amour & fa vivacité ; mais Bellîne l'arrêta 
en lui difant : Laiffez-le rêver, la liberté règne dans 
cet heureux féjour, il a plus de plaifir, fans doute;, 
à fonger à Bellinette , qu'il n'en aurait à. nous voir. 
La princeffe, charmée de ce qu'elle entendoit, fe 
reprocha la démarche qu'elle avoit voulu faire, & 
téfolut de ménager à fon amant le plaifir de la fur-* 
prife. Mais (es projets agréables ne furent pas de 
longue durée ; le bruit qu'ils firent obligea le prince 
de fe lever & de les venir joindre. Il s'approcha 
9vec un air d'intérêt & d'amitié pour les vieillards, 
qui fe convertit en froid & en férieux à la vue d'une 
perfonne qui lui étoit inconnue, Bellinette furprife 
d'un tel accueil , lui en fît quelques reproches aux- 
quels il ne répondit que par des plaifanteries douces 
& légères. Elles ne furent p^s longues , car ils arri- 
vèrent bientôt à leur habitation. Bellinette après 
l'avoir vifitée , demeura feule un moment dans la 
cabane de Belline ; elle éprouvoit la plus cruelle in- 
quiétude. Quoi ! difoit-elle , ne ferois-je plus jolie î 
Serois-je donc méçonnoiffablc ! Elle regarda proi^ipte? 
ment fon miroir , & fe trouvant auffi bien qu'elfe 
s en étoit flattée, l'inconflance qu'elle fuppofa au 
prince & le mépris dont elle lui parut accompagnée, 
la firent tomber évanouie , elle fut même afTez long- 
tçms dans, cet état. Mais Belline & le prince Fidèle, 
inquiets de fa longue abfence , la vinrent trouver & 
la fecoururent ; ils la portèrent dans la cabane du 
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prince Brilla^it 9 qui confentit aifément à la lui céder* 
Elle étoit tapiflee de toutes les dépouilles des oî« 
féaux du plus riche plumage , qui fe trouvoient fans 
nombre dans cet heureux féjour. Brillant qui avoit 
beaucoup de goût naturel , &: qui deflinoit afTéz bieti 
pour un prinde , s*étoit non-feulement amufé à donner 
un arrangement merveilleux à ces plumes , mais il 
avoit encore imité les plus belles fleurs qui naifToient 
à chaque pas dans ce délicieux climat : ces defliiis 
fe trouvoient arrangés au milieu de (es chiffres & de 
ceux de Bellinette, tout enfin y tetraçoit fon amour. 
Quand la petite reine fut revenue à elle , le prince 
Brillant fe trouva le premier objet dont fci yeux 
forent frappés , mais elle ne vit dans les fiens 
qu'une indifférence & un froid qui la mirent au dé- 
{êipoir. Elle remercia Belline & Fidèle de leurs 
fouis j & les pria de la laiffer feule , fous prétexte 
de prendre du repos i mais en effet pour s'abandonner 
« la douleur. Ses beaux yeux répandirent des torrens 
de larmes ; fon imagination lui rappella vainement 
les difco^irs de Belline quand elle avoit apperçu le 
prince , elle ne put l'attribuer qu'à un cruel rapport 
Renoms. Ses regards tombèrent fur les chiffres dont 
la cabane étoit remplie : Se peut-il , s'écria- t-elle , 
que tant de marques d'amour du prince foient pour 
Une autre ? ( Mais auffi pouvoit-eHe les accorder , 
/ils étoient pour elle , avec l'indlifférence que Bril- 
lant lui avoit témoignée ? ) U faut s'eft éclaircir , <iit- 
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elle en fe levant avec précipitation ^ une plus longue 
incertitude n§ fe peut foutenir. Si le prince m'aimoit, 
il ne pourroit affeâer de me mëconnoître; de plus^ 
quelle raifon ^uroit - il ? Voyons tout , examinons 
avec foin , & fur - tout nç nous nommons point ; 
cachohs à ces vieillards ma honte &* mon humilia- 
tion. Elle fbrtit en effet. Le prince s'ëtant déjà éloigné 
pour aller rêver à fon aife, elle eut la liberté de feûre 
à Belline & à Fidèle toutes les queffions qui- pou- 
voîent intéreffer fon amour. Elle apprit que le prince, 
qui leur avoit fouvent conté fon hiftoire, n'avoit que 
Bellinette pour objet , que tous les arbres étoient 
ornés de {q$ chiffres , & que fa cabane , qu'il lui 
avoit cédée , en étoit remplie; elle fut encore qù*il 
avoit mille fois effayé de faire fon portrait , mais 
que fon imag'mation toujours plus vive que fa main, 
n'avoit jamais été fatisfaite ^ & qu'il avoit toujours 
déchiré fon ouvragé. 

Il paroît inconcevable que Bellinette n*eât point 
encore reconnu dans Belline, des traits qu'elle avoit 
portés fi long-tems & avec tant de douleur. Mai^ 
telles {ont les reffources de l'amour- propre; quelque 
perfuadé que l'on foit de fes défauts^ la vieillefle 
n'eft jamais envifagée qiie comme une diminution 
des agrémens, la difformité ne paroît au plus qu'une 
laideur très-ordinaire. C'eft ainfi que nous nous^ ju- 
geons nous-mêmes. 

Cependant ces bons vieiflards , qui ne cherchaient 
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qu'à amufer la princefle ^ lui firent voir leurs por^ 
traits que le prince avpit faits pour fe (Miper ; elle 
lut forcée d'en admirer la refTembtance. Mais toûs; 
ces ëclairciffemens ne fervirent encore qu'à augmen- 
ter Ton trouble & fon embarras. Le prince les joignit 
alors pour prendre avec eux un . repas frugal que la 
nature leur préfetitpit. Bellinette^ fans fe nommer^ 
dit plufieurs chofès pendant le repas, qui étonnèrent 
Brillant , & quoiqu'il fût bien éloigné de la recon^ 
noître, il fut frappé des traita de fon efprit , qui 
n'avoit jamais perdu le droit de le charmei», & dont 
il étoit encore fans cefTe occupé. Cette efpece de 
converfation le rendit plus aimable qu'il ne l'avoît 
paru jufques-là aux deux vieillards. Âinfi leur foupé 
fiit prolongé. Bellinette , un peu, plus contente , fan$ 
cependant être fatisfaite , ne fut occupée pendant 
tout le cours de la nuit que des moyens qu'elle 
pourroit mettre en ufage pour fe faire reconnoîtrej 
elle fe voyoit aimée & en méme-tems méprifée,, cette, 
fituation ne fe pouyoit foutenir il : falloit convenir 
qu'elle étoit changée ; cette idée cruelle à tout âge , 
étoit afïreufe à dix-fept ans. Après avoir examiné 
bien des moyen^ & formé bien des projets, elle fe 
détermina à prier le prince de faire fon portrait ; elle 
efpéra que l'attention néceffaire pour ce travail , lui 
rappelleroit plus aifément fes traits. Elle ne pouvoit 
comprendre commeht ils étoient.fi vivement gravés • 
dans fon cœur 5 piendant que fes regards en étoient fi 

peu 
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pea^pgé^* Le lendemain ^ Car l^amour efi preffé, 
file Êivât la prapofition w prince; il l'accepta pa;* 
^mple politcffe^ & comme un clélallfemçnt conve-» 
nable a leur rt^aîte^ Sur le champ il fe mit à tra*^ 
vaiHer avec beaxlcoiip de facilité. Bellinette charméç 
^ voir ion amaot * wîmée <lu defir d'en être recouf 
Buey & piquée de ne l'avoir point été, ne négligeoît 
sien de ce <^i peut plaire , Toit par la figure , Toit pat 
l'efprit; car aimer efk un tranfport, mais plaire eil 
un talent> La tête étoit à-peu-^r^s finie , quand Bel- 
line & Fidèle arrivèrent & fe «rëcrièrent fur h pro*» 
digiouiè TefTembiance. Bellinette qui ir'avoit point 
voulu uTiterrDnqpre le prince ,. s^approcha pour .eu 
juger. Quoi ! c'eft ainfi que vous pie voyez ? s'ëcria-» 
t-elle d'abord qu'elle eut jette les yeux fur l'ouvrage : 
Je fuis perclue, continua -t- elle en s'enfuyant; d^ 
pourrai -je me cacher! Elle prononça ces mots de 
fà voix naturelle & non^-altérée par l'âge; car dèf 
ce moment elle avoît repris (es grâces, fa figure, fâ 
jeuneffe. Brillant fut fi frappe du fon :de fa voix, 
qu'il la fuivit avec emprefTement, & qu^il reconnut 
fa chère Bellinette dans les bras de Sublime & de 
Cotte-blanche , accompagnées de la mouche qui ne 
l'avoît jamais quittée , & qui avoit repris fon an* 
cienne figure de vieille femme-de-chambre; C'eft dans 
ce moment que j'arrive dans ces îles Fortunées^ 
puifque'je vous y vois, s'écria le prince Brillant avec 
un tranfport que k co^ur peut feul dider. Les fées 
Tome ÎX^ Bb 
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leur expliquèrent en peu de mots ce qu'ils avoîent 
envie de favoir ; & les trouvant parfaitement corri- 
gés de leurs défauts & dignes l'un de l'autre ; elles 
Ibmmèrent Grondine , qu'elles avoient eu la pré- 
caution d'amener avec elles, de la parole qu'elle 
iavoit donnée. Celle-ci, fuivant fon caraftère, voulut 
ifaire quelques difficultés , mais elles la ' mâiacèrent 
fi férieufement, qu'elle donna fon confentement au 
mariage ; ce fut de mauvaife grâce , à la vérité, & 
en prenait auffi - tôt la fuite , ne pouvant foutenir 
la vue de perfonnes aufE contentes. Sublime & Cotte- 
blanche biffèrent Belline & Fidèle dans les îles For- 
tunées, & conduifirent- Bellinette & Brillant dans 
leurs royaumes , où elles voulurent célébrer leurs 
noces , les affurant que tant qu'ils s'aimeroient , ils 
irouveroient par-tout ces îles heureufes. Ils apprirent 
par leur expérience , ^ue les féeS ne les avoient point 
Irompés, , , 

^ ' Fin dès cinq Conus de FéeSm 
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ijES contes de Fées ont été longi-tems 
à la mode , & d^ns ma jeunefle or?., ne^ 
lifoiit guère que cela .d^s le moRde. Ma-i 
daine.la comteffe de Murât & madame 
4'Aulnoy ont fait en ce genre des moc- 
çe^^l;çTçhanpans• La traduâion dç$ contres 
Ai:abes & Perfans de JiljM, Ô3,Iand fie 
Pctisf diç la Croix ont eu uïi fuccès ^ro- 
dîgi^Xî & ce fuccès étpit mérité^ Aufli 
çnt'-ils excité l'émulation de beaucoup de 
getif 4^ lettres quionc afpiré à Thonneur 
de, les imiter. Quelques-uns ont été heu- 
reux \ d'autres ont^ été relégués dans la 

ppuflière des magafms de librairie , juf- 

Bbilj 
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' Le goût du fiecle chiangeà': ïes romans 
métaphyfiques ou libertine prirent la place 
dé iVîerlin & d'Urgahde l'a decbnriuè. Ge 
fiir, pcut-êtrç^, à la honte- & au d^tri* 
tùCM dts mœurs. En leis peignant corome 
on les voyoit; phis -le portrait étoit ref- 
femblant, & plus U gâtoit lô coeur ; car 
H ^ ne ' faut pas s'y tromper ; 'A< en eft des^ 
ouvrages dMm^grnation torinlie des pror 
"blênfies des cafuiftes.^^ïl eft de telles^ aùef- 
tîons, cjue ceux-ci fe permettent, -mêihe. 
dans les traijcés les plus graves, qui /par 
la manière dont elles font expofées , font 
plus propres à dontict des appà^ àu^vîcie, 
qu*à en faire rêddutef là laidetir, ^es Kbles^ 
dç;l-a Fujrttaînë'font ^d'execflemcs Îê«ç6nr* 
dc'Hrëttu ; W-dhiôifvon âflfem déTcî 
contes"?' ■■ • •" ■ "■' ■ ^ ■'■■■ ' •'■•• 

Jè n*ai à me reprocher aucuh ^étàtt '-à 
ce ïujer,' Ceux' qui ont lii les féèrieS que; 
f ai publiées , ont -dlii s'àppercevoif i m 
premier coup-d'^œil , que je -tt'aî euvpaf* 
tout, d^autre but que d*emmielrer la viande 
falubre à Tenfant , comme dit Montaigne/ 



Je-ne m'atiferaî'pds d'en faire ici l'ana» 
iyfll, elles font aflez cohmiesi : je doî» 
feulement dire pourquoi , après plus 4e^ 
trente ans , j ai encore ofé écrire Cadi- 
<hon & Jeannette. Un« femtfié fiefpeâa« 
We, & qui tenoît encore dÉfk vieille cow, 
âvoit deux jeunes petits- fils y. dent ran 
étôit d'une impatience ektrêfif>e^ &' l*autreç 
4 un càqueï^ qui ne finiffôit^ p(ûtïL La^ 
bonne grarid'^nère cr\itit!^'4émcotiUts> 
fcr ces fujêts pourroiént ks côi*ig^t> Stt 
elle me pria de. tes. faire : je n'avoiJ .tien> 
à lui refiifcr , - & j eus à' «l'applâudîr. de- 
ma confiance ; c^r , à foriez de ies firè ito 
relire, chacun dés deux cornés prdduifit? 
Feflfet qu'on en attendoit j ittâis c^ fut pftlr 
une toute autre caufe què^là motâlité -dè§> 
contes. L'impatient âhonnoit eft llfant;? 
mais il vouloir pouvoir racéAtéIt l^hîflbifé'l' 
il fallut y mettre k tèms- rtéceffôîre- pour' 
^'apprendre. Le-babilkrd -employoàt-'tfftî 
tétîîs qu'il àiirbît' perdu à^jafer ou"à ef- 
fiionher, fecetoit autant 'de'fifenèe'pouf 
bi , - je dirôii riiême d'iHCîiriofftév Quoi- 
qu'il en foit, ces contes leur furent pro* 
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fitabl)es> & dQ quelque cpil qu'on les re- 
garde,. ]3e$co(i(e.s de fées le feront t#u- 






-:Que peut- 00 ^.Qi çfifet i objeder de 
X2iii>nr^\e /c&TïiïQ ces fortes d'ouvrages ? 
lie . merysiyçjiX ? Iç bifarre ? Textrâva- 
gance d'une.imagination uns règle & fans 
ftein ? Que cela prouvert-:il ? rien du tout» 
On pardonne ^ bien le merveilleux à Hc- 
Sgîre, à Virgile & aux autres pcëtes quel- 
aoiîques* Eft-il plus fage de.f^ppofer des 
dieuK paflTionnes , divifés , , inconftans y 
iajuftês ^ cruels ^ que de fuppofer des 
enchanteurs 8c des fées qui ont ces mêmes 
^wes?jNpn j fans doute. Il y a plus même.: 
çeft que les enchanteurs &.les fées ne 
font donnés dans aucun conte que comme. 
'<Je^ êtres puiflans , il eft vrai , mais 
f^bordonnés à un pouvoir fupérieur au 
leur. Et aucun auteur des féeries n'a ja- 
nïais manqué de donner la.puiffance fu:^ 
pjrême à la bienfaifançe ; & Jupiter , le, 
maître dej di^ux , eft quelquefois mal^ 
faifent. . ,. ' , 
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Les poètes peignent les pàflîons &i 
kurs excès ; mais Touvent il fe bornent 
à les peindre. Contens d'avoir rendu la 
nature , ils s'inquiètent peu d'en corriger 
fes mouvemens déréglés. Horace. 'a beau 
ftous dire que les poëmes d'H(j)>mère con- 
tiennent une morale plus ifaîné (^ùe celle 
qui réfulte dés leçons de Chryfippe , 
de Crantor & dies autres Stoïciens. SI 

r 

Horace n^eût eu la bonté dé* vouloir 
trouver dans l^Ilîade & l'Odyïïeéles mo- 
ralités que foa admirable ariàlyfé nous 
préfente , aucun des le6leurs ' du* divitt 
Hothère ne les auroît peut-être jaiAais 
àppèrçues. '^ ''"--': 






« X - m 

" X^ n'efl: pas que \ dans tous h^ èbhtes 
de fées , la morale JToit auffi frapparite que 
dàrtV Serpentin verd , ou dans le-pfince 
Soucf, &, fur-tout? ^ dans Rofiîtlohd, Al- 
farofiit , & les autres toritês de Flhiii^ôrtél 
F enelon , donc le »nom devroit etre^ ici 
de la plus grande autorité j rtjàis ^éuretre 
pUii voilée &^mdîns'appafeftté i là* morale 
fefait toujours dflez fentir'pôur produire 
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TcfFet qii€ Fauteur s'eft propofé. Pour 
prouver cette affertion: , je n'ai qu'à mettre 
fous les yeux du ieâ^eur un précis du Palai$ 
de la yengeance , Tun . des plus beaux 
contes que je cor\poi(r^. Madame k.c-ofn^ 
teJTe de Murât fuppoCe ,un jeune prince 
& une jeune prinçeiTe s'aimanc l'un l'autre^ 
& aimés l'un*& lautte par une féCfSc 
un enchanteur qui fe promettent bien de 
les rendre infidèles. Pour, y parvenir^) jls 
les enlèvent de concert & en même tems» 
Tout eft mis en œuvre pour leur fejrç 
publier leurs premières ampur^ ; vains 
çfForts j^ rien ne les féduit,, éc chacun 
d eux conferve chèrement la mémoire de 
Tobjet aimé. Rebutés enfin de leurs inu- 
tiles tentatives , la fée &- rpnçhantçuf ré- 
folvent 9 dans leur défefpoir , d accabler 
ces malheureux amans du poids de toute ' 
leur colère, ou, pour mieux dirq, de 
leur fureur. De mille moyçns de vcngçj«v:!8 
entre lefquels leur pouvoir leur permcttoiç 
de choifir, ils fe décident pour celui qui 
rendra la vie la plus dure à <;es amans trop 
conllans à leur gré. D'un coup de ba- 
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guette , ils conftruifent à Tinflant un palais 
fuperbe dans une folitude immenfe qui en 
défend l'approche à tout 'effort humain. 
Oeft - là qu'ils tranfportent le prince & la 
princefle; ils les douent dlmmortalité par 
. un rafinement. de barbarie , leur interdi- 
fent toute occupation y les privent de touçe 
fociété , & . les laîflent entièrement livres 
à eux-mêmes. Servis par des mains invi- 
fibles , ils ne voient qu'eux feuls y 8c Çç 
croî^it dans les premiers inftans au com- 
ble du bonheur. Leur inexpérience les 
empêche de s'appercevoir qu'un tête-à- 
tête éternel', doit bientôt devenir un éter- 
nel fupplice; car, comme dit Saadî, tou- 
jours du plaifir n'eft pas du plaîfîr. . . . 
U accoutumçLnce produit bientôt l'ennui j 
& lorfque l'ennui vient fuccéder à la ten- 
clreiTe , le dégoût, k haîne même ne tar-. 
dent pas à le fuîvfe. Auâi madame de 
iVLurat n'a pas cru pouvoir mieux termi- 
ner jton conte , qu'en dilant que Tenchan- 
• ' teur qui avoit enfermé Te prince & la 
princeffe dans ce pakis délicieux, mais 
défert, ... * 
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< 

Les avoit , dans ces lieux téffloms de fa vengeancâr^ 
Condamnés à k voir toujours. 

Je me garderai bien de tn^appefandr 
fur les. réflexions que ce récit feroit naî- 
tre j» je dirai feulement qu'indépendamment 
de Tincérêt que le ledeur prend pour ces 

infortunées viâimes de la jaloufie & de 
la vengeance , Tindruftlon fe glifTe dans 
fon ame , & il apprend qu'il ne faut' point 
épuifer la fenfibilité, fi Ton veut fe con- 
ierver fenfible. Je citerai , à ce fujet , ces 
beaux vers de M. Arouet • dans une des 
épitres morales qu'il publia il y a près de 
trente ans ( i )• 

1 

Les plaîfifs font les fleurr que notre divin maître 
Dans les ronces du monde autoiii* de nous fait croître i 
Il en eft pour tout âge, & par des foins prudens 
On en pe!ut confefVer pour Hiiver de fes ans. 
. Mais s'il faut les cueillir » c*eft* d'une main Ugère ; 



( X ) Ces mots prouvant qne M. le comte de Caylus 
éyrivw ceci vers 1760. ( Note de TEditeur.) 
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rOn fl^rît aifément leur beauté ^âflkgèrt. ' 
-> N'offrez pas à vos fens , dem^llefle accablés, 
: Tous les parfums de Flore à la fois exhalés. 

U ne faut^pas tout voir, tout fentir, tout entendre.; 

Quittons les voluptés pour savoir les reprendre. 

Le travail eft fouvent le père du plaifir» &c« 

I 

En voilà affez fur un objet que l'on 
regarde comme purement frivole ; je ne 
m'étendrai pas davantage fur fa juftifica- 
tion. Les gens fenfés , qui favent appré- 
cier les chofes , ne profcriront jamais ce 
genre j & s'il falloit citer une autorité 
refpeûable , je dirois que monfieur de 
Montefquleu fe trouvant , faute d'autres 
livres, néceflité à lire les Mille & une 
Nuits , y trouva tant d'attrait , que je 
lui ai entendu dire , plus d'une fois , 
qu'il fe féliçitoit d avoir fait connoiflance 
avec les conteurs Arabes , & qu'il en 
relifoit volontiers quelque chofe tous les 
ans; 

Au refte , je ne fais pas fi ces deux 
contes auront des fuccès j je ne fais mêmç 
fi, je les mettrai au jour^ Je voudrois pqu- 



j 
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voir les feindre à quelques extraits qae 
j'ai faits d'après des manufcrits de la bi- 
bliothèque du roi : mais il faudroit pour 
cela plus de loiTir que je n'en ai. 
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Jll étoit une fois un roî & une reine qui àvôiënt 
HR fort petit royaume à gottvcmei'j Le roi fë'ndm- 
moit Pétaud; c'it6it-un Jfort'boR homme, iffsi 
brufi|ue, d'un e^it ôniph-^ ttèihoméi mais dU 
refte le meilleur n» qu'il y e^t aa monde : fes fu-* 
jets ^toiectt prefc^'aufli grâftâ»mattres que lui ; cat 
dani lés-moinà'es 'circctfiftiméesUfe dbnnoiertt tout 
fcauf teur' avis , iâny qu'on k leul* demandât j^Sï 
■ Tome/X Ce 
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chacun vouloit qu'on eût ëgard au fien , & qu'il 
fût fuivi. 

La reine s^appelloîf Gillette ; elle n avoît guère 
plus d'efprit que Ton mari , mats il étoit doux^ 
timide & tranquille, ce qui faifoit qu'elle parloit 
peu , & fouvent par fentences : elle avoit pour 
le roi la foumiflîon & les déférences gue Toii 3 
ordinairement pour un mari de qui Ton tient ià 
fortune. 

Comme Pétaud étoit le feul enfant que le roî 
fon père & là reine fa mère enflent eu de leur 
mariîige^ ils avoient ré(blu, 2m iuoqjén.l .<îe fa 
jiaiffance ^ de lui faire époufer une petite princefle, 
nicçe d'une vieille fee^ nomoi^e Gang^n , .qui étoit 
poû#^^ lors: Kamfe intime des -père & flièrfe "t^ Pa- 
taud. Il eft vrai que ta princeffe n'étoit pas encore 
venue au monde .Mnaiç ijxr la parole & les aflii» 
rances de Gangan , qu'elle feroit un jour une peivi 
fonne accomplie , on promit toul.çe,^'^Jle vou* 
lut , & on s'engagea même par ferment à ne fç 
point . dédite. - -■, :] ..•'.. 

-rriÇs^ap^ étant p^iweau à-râge..de vûigfi^çmq ansji 
fug]^ à-^çppeSidf^.f^ lîK^er à f^.fantaifi^ iijrs'^in^ar-! 
rcl(ra;.pfiu des proin^efifes .de fes^:pèr.e;fêr[)niàfe^ ÔC 
épp^f^ fans kwr cçrjjj^tement une ieun%^hp\t^î-7 
^ncment jolie, dpni;il/4toit, devenu. fp*^ jll^îijj^e^x; 
py^ fiétoït que); la Pe d'un rkhe (ttv^i^H i^afs 
quoiqu'elle eût époufe le fils du roi^Jffw kqt^ n^tu* 
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lel rcmpêchoït d'être vâif^, c'eft-â-dîre., fotte.. 
Le roi y père de Pétaud , irrité du mariage de ce 
prince , ne put refufer à Gangan de venger Taffront 
qu'il leur faifoit.à tous deux : il déshérita ce prince ^^ 
lui défendit de jamais, paroître à. fa cour ^ & le ré-r 
duiiit à fà légitinie , que Ton fixt k une terre â0èz 
confidérabliç ^ dont fon beaji-rpère avait été le fer- 
mier. Tpute la grâce qu'^n lui accorda ^ fut d'é« 
riger cette teire en fouversiînefé, avec la permiffion 
de porter le titre de- roi & de majeflé, Pjeii de 
teins aprçi. fa di^race » /on père mourut ^ & fa 
ipère ay^mt obtenu h régence:, ne fut pas fâchée, 
d'être débarraflee d'un fils , qui , > malgré fon peo; 
d efprit , aurott pu trayerfef fes projets., & le defirr 
qu'elle avoh de régner, . 

, Pétaud ^'étoit ni an>bitieù% , ni conquérant, àînfr 
iVne tarda pî^sà s'accoutiimer dan» fon petit état,! 
& même à s'y trouver fort bien : tout petit qu'il: 
étoit^ il y régnoit comnte s'il eût été grand ;*i le 
bien prendre i c'en étoit. autant qu'il lui en feUoit y 
Scies» titres de roi & dé lîwjeOé lui tendient liem 
d'un grand rciyssm^e. Mais ^comme les efprits le9|: 
plus bwnés <>nt tpjijours. leur pettion de vanité, iV 
{p piqua. bientôt- d'imiter. Je rok/onf père, &:créa 
i»n féiiéchal,;.un p#oçuïpi|t-6fc4-.& çn receveur 5 ' 
(; car on ne^çj^nppiffcMt alots ini chancelier , ni pûr<*< 
lement, n\ fûrmps gépérafcl; Içïs ypis 4-endi>iènt la. 
j^ftice euj^fTifiêmes ^ fy. rejçevoient tout fimfdbmeafc 

Cç ij 
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kurs revenus. ) Il fit auffi battre monnoîe, & conv- 
. pofa avec fon fénéchal des ordonnances pour la 
jk>lice de fon petit état : fon beau -pète fut celiâl 
qu'il décora de cette dignité de fénéchal : il fe 
nommait Caboche ^ c'étoit un homme franc , fin- 
cère &c équitable; il avoit reçu de la nature fa pare 
d'imagination y en (ens co^timun ; aufll déddoit - il 
lentenleht , maîs^ prefque toujours jufte r il' favoit 
par-cœur les quatrains de Pibrac ^ &^ aiwoit à k» 
reciteri.^ Cette petite fortune ne le rendit pas plus 
vain ; cat il' continua de iâîre valoir ks ferme» 
comme auparavant : ce qui lui gagna tè^ment la 
confiance de fon gendre , que fa majeilé né pouvoif ' 
pius'fe -pafler dç lui. 

Tous les matins Caboche alloit che^ feroî avec 
qiii il déjeunoity enfuife dn parloit d^affaires ; maîd 
fe plus fôuvent ce miniflre lui difoiè : « Sire , aVec 
M votre permiflîon^ vous n'y entendez rien , laiffez-*- 
n irioi Êiire, & tout ira bien ; il faut l^ue' chacun 
^ fe nlêk de ÏO0 tniàtr y dit M. Pibfôt : Mais ^ 
n. répondoit le roî ^ <fàff ferai -je donc moi ? Ce 
>r. que vous V($uifce«^, ^tiépliquoit Cajïécfe? ; vbus * 
>i gouvernerez 'votre femme & v<>tre |5bfeger/ Voî^[ 
w là tout ce quil Vow$ ftut : Jèxmis, en effet,* 
>ç que tu as raifoii, ^lifoît le roi? airifis fois ce que' 
w tu voudras ».. Cep^ndilnt pour fie rièrt'pérdré du^ 
côté dé la réputation , *il fe paroit- leé jdûrs de f^te- 
tfim -manteau royaljjjde toBôH:o4îge> iihjmmée'^î 
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fleurs d*or ^ d'une toque de pareille étoffe , & d*uï> 
iceptre de bois doré qu'il avoit acheté d'un vieu^ 
' comédien de campagne qui avoit quitfé la profeffion. 
Apr^s fon confeil , il iè faifoit apporter l'ahiianach 
de Liège & celui de Milan ^ qu'on lui envoyoit d^ 
Troyes tous les ans dès le mois de juillet , & qu'il 
faifoit relier en beau papier marbré , & dorer fur 
tranche. Dans l'un , il apprenoit les tems propres à 
/emer , planter, tailler, greffer, faigner & purger; & 
il y avoit tant de confiance, qu'il fe faifoit fou vent 
médicamenter , lui & la reine , fans aucun befoin, 
pans l'autre , il étudioit les prédirions politiques , 
^nt il étoit d'autant plus; émerveillé , qu'il n'y en- 
lehdoit rien. Au bout de quelques années, tous ces 
almanachs lui compoferent une petite bibliothèque 
<ju'il eflimoit autant que fi elle eût été bonne; & il 
n'y avoit même que le fénéchal & lui qui en ciiffent 
!a clé. L'après-midi, il s'occupoit dans fon petit po- 
tager royal à pratiquer ce que fon alraanach lui 
avoit enfeigné le matin. Le foir , il envoyoit cher- 
cher Caboche pour Jouer, jufqu'à l'heure du foupé, 
une briïquanbilte, ou un piquet au grand cent , puis 
îl foupoit en public avec la reine , & à^ dix heures 
tout le itîonde étoit couché;. 

Gillette , de fon côté , s'occupoit aux affaires 
domeûiques; elle filoit avec (es femmes, & faifoit^ 
^vec lé lait de fes vaches & de fès chèvres , des 
fromages exçeliens : elle ne manquoit pas fur-tout 

uj 
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de paîtrir tous les matins un petit gâteau de farinai 
tl'orge qu'eMe faifoît cuire Tous la cendre , & elle 
le portoit auff^îôt avec un fromage à la crème dans 
fon petit jardin , au pied d*rrn roiîer , ainiî qu*il lui 
avoit été ordonné dans un fonge le lendemain de 
Tes noces. 

La tranquillité dont ils jourflfoîent Tun &: l'autre 
âans leuî, petit royaume , n'étoît troublée que par 
le defir d'avoir des enfans. Le roi avott confulté , 
mais en - vain , les médecins , les charlatans ftc les 
devinerefles ; à l'égard des fées , il étoit trop piiquë 
contre elles pour y avoir recours. Gillette , au con- 
traire, avoit en leur pouvoir une confiance parfaite; 
mais elle n'ofoit la faire connoître, dans la craintg 
de déplaire à fon époux. Malgré cela, Gangan peu 
fttisfaite de Texliérédation de Pétaud , s*étoit encore 
vengée fur cette pauvre reine, en la condamnant à 
être tout à la fois ftérile & féconde. 

Il y avoit déjà deux ans que Gillette étoit mariée, 
fins qu'elle eût eu la moiqdfe apparence de grof^ 
feffe ; & Pétaud 'commenijoit à défefpérer d'avoir 
des ehfcins , lorfqu'un jour la fage - femme de fon 
royaume, qui étoit première dame d'honneur dé la 
reine, vint lui annoncer que fa majeflé étoit groffe, 
A cette nouvelle , tranfporté de joie , il rembraffa 
de tout fon cœur, & tirant de fon doigt une belle 
ïîagiîe compofée d'un œJl de chat , il lui en fit préi» 

ûm, Il ne s'en tint pas -là, car il donna k fok un 
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igrand Coufé - à tous les hotafcles de Ton royaume ; 
après lequel iï tira lui - même toute fon artiMerîe , 
■qui confiftbît èfi douze arquebufes à rouet , &c en 
iix cârabineè-«; fourchette. On prétend que, durant 
le foUpé ,• fa joie immodérée lui avoit fait dire des 
chpfes coritraîreis: ta fa dignité ; & que , fur les re- 
montrances Ae (on fénéchal , il avôit répondu en 
verfànt un grand verre de vin à ce miniftre : » Grand 
» merci , beau-père : tu as "peat-être raifon ; mais 
h Ton n*eft pas tous les jours père , au bout da 
» compte : partant, n^en parlons plus, & réjouiC- 
r> fons-noùs ; car , â ma place , tù en ferôis peut- 
» être de même fagement ». Caboche ne répliqua 
rien, & chacun fe. retira très-oontent de leurs ma- 
jeflés. ' 

Comme le roi étoit aîmf de ks fujets , on fit, 
le même jour & à la même heure, des réjouiflan- 
ces par tout le royaume , & l'on attendit patiem** 
ment le téms des couches : mais Ton fut bien Hir- 
pri$, quand, après les neuf mois révolus v, la( reine 
ayaftt {ènfi de violentes x:louIeurs , redevint t<yu't'-à- 
coup triariquilla : fa groffeffe , cepertdant, bieft-^ loîh 
de diminuer, ne fit qu'augmenter pondant neuf auti^es 
mois; 6c au' bout de ce tems-là,eHereffen4itencoti5 
les mêmes- atteintes, mais fans aucun fucdèsr. Enfin^ 
bn vit arriver -a vet le derriier éûonnement, un éve- 
nement fi filîguliér fe répéter de même jufqu'à fept 
fois ^ au gtànd déplaifir du ^roi^ de la reine 6c de la 

Ce iv 
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iage-femme^ fa première dame d'honne^.r©^ tetn$ 
rà tems le roi fcuilletok fes- almanacbs^ & confut* 
toit leurs prédiâions , fans y rien trouver qui regar- 
dât les femmes grofles , & cela rimi^tientoit beau* 
(Coup. Il demandoit fouvent à la reine ^ quand elle 
youloit finir d accoucher; & la reftie^ ÉMPt tranquifle- 
ment , lui rëpondoit ; Sire , totu vitAt à point ^pd 
fnu attmdrt. Ainfi , il eut beau s^impatienter , âc 
la reine vouloir lui obéir , l'arfêt de Gangan fut exé- 
cute , & cefte princeffe ne teiTa de 4ey^nir groflfe 
pendant plus de cinq années. 

On ne favoit que penfer d'u.ne aventure fi fin- 
gullère, lorfqu*Un jour. le roi étant dans fon fruitier 
avec iov)^ fénéchal , on vint lui dire que la reine 
vencrit de donner le jour à un prince & à une prin- 
ceffe;. ils y (Coururent auffi - tôt , & Usétoient à- 
peine entrés dans fa chambre , qu'elle mit. encore 
au monde un fil^ &c une fille 9 qui , un mpment après» 
fuîî^nt lùiivis de deux autres, « Mifériçor^ie ! s'écrit 
ff .te roi , qu*efl-ceci , madame , & quand unirez- 
» y<Hi5? Alors , là reine pouffant un 'grand cri qui 
^ 4nnonçoit encore, quielque chofe, lui répondit : 
^ Je fte lais, fire; mais je fais que wut ykmà point 
^W^ P^^ atundn ; attendre ! i-epritile; roi ^ oh t 
^^ par rnôn fçeptre , je n'en ferai rien*î fi je reftoîs 
>> ici davantage , il me viendroit , je crois,, autant 
^ d*enfans qu'il y a de pommes dansj mon frui* 
»î fôr :?^. ; En 'eflfeît>;i|ftu. à-peine forti^, 9?^ la rçÎM 



^ 
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ifiût aumotiâe un beau garçon qui rendit à ia mèrç 
ie calme qu'elle détroit depuis û long-tems. Il avoit 
Jes plus beaux yeux qu'on eût. jamais vus^ la pea^ 
fort blanche, &c les fourcils, ainfî que les cheveux^ 
jd'un noir de jais ; comme il étoit né coëfFë , le roi 
& la reine fentirent pour lui plus d'inclination que 
pour les autres, & cette princeffe vpulut abfolument 
nourrir elle-même fon petit Cadichon (car c'eft ainfi 
qu on le notnma. ) 

Au bout de dix --huit mois , les trob princes de- 
•vinrent fi vifs & fi fémillans, que les nourrices n'en 
pouvoient venir à bout. Quapd elles s'en plaignoi^t 
au roi, il leur répondoit : « Laiffez-les faire , lorC? 
» qu'ils auront mon âge , ils ne feront plus fi vife ^ 
>► j'ai été tout de même, moi qui vous parle; 6c 
» cela viendra ». Les trois princeffes, au contraire^ 
ëtoient douces, mais fi fombres & fi tranquilles. , 
qu'elles revoient dans la fituation où on les mettoit ; 
ce qui feifoit que le roi préféroit fes garçons à fe$ 
filles, & que la reine ^moit mieux iès filles que fes 
garçons ; excepté Cadichon, qui n'ayant aucun des 
^léfauts de fes frères & fœurs, étoit le plus joli en- ' 
fant du monde : il auroit bientôt été gâté , fi un'e 
fée bienfaifante ne l'eût, à l'infu de Gangan & même 
de Gillette , doué au moment de fa naifiànce d'uH 
caraâère égal & mvariable. 

Lorfqu'il fut queffion de févrer les enfans de 
leurs majefi^s, on aiTen^launconfeil extraordinaire^ 



/ 
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compofé du fénéchal , du procureur-fîfcal , da rece^ 
veur & des rnves qui y .furent appellées. Après bien 
lies conteftations, on y rëfolut, fur l'avis de Cabo- 
che , de faire ufage de lait de vache pour les trois 
garçons, & de lait de chèvre pour les trois filles : 
cet avis parut très-propre à corriger , d'une façon 
fimple , la vivacité des princes , & la lenteur des 
princefles : mais quand ils forent plus avancés en 
âge , & qu'il fallut leur donner des alimens plus fo- 
lides, ils en firent une fi grande confommation, que 
les revenus du roi fe trouvèrent confidérablement 
diminués ; d'ailleurs , comme les princes n'avofent 
perdu par leur première nourriture qu'une partie de 
leur vivacité , & que les princeflTes en avoient ac* 
tjuis une nouvelle , c'étoit toute la journée un ca- 
rillon & des difputes effroyables. On fe ch^mailloit , 
on fe tirailloit, & on ufoit des bardes tant & tant, 
qu'on avoit peine à y fuffire. Il n'y avoit que le 
petit Cadichon qui fut doux & obéifTant : aufîî fe$ 
frères & fœurs lui fiiifoient toujours quelque niche, 
M Le roi difoit fouvent à la reine : Vos trois filles 
» grandiffent furieufement , & par mon fceptre , je 
» ne lais trop ce que j'en ferai , car pour mes gar- 
y> çons , je leur donnerai le^ baux de mes ferpies , 
»' & le gain qu'ils feront fera pour eux; mais, pour 
» vos filles , cela eft différent. A quoi la reine ré- 
» pondoit : Sire, donnons-no?as patience; car, eoia 
f> vient à point qui peut attendre »• 
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Tandis que le roi Pétaud s'înquîétoit , & que la 
reine Gillette fe tranquillifoit , leurs enfans parvin- 
rent à Tige de fept ans. Chacun de ceux qui corn- 
•pofoient leur cour , dônnoit déjà fon avis ou plutôt fâ 
'décîfion pour rétabiiflementdes princes & princefles, 
iorfqu'un matin la reine venant de paitrir fon petit gâ-» 
teaii, apperçut fur la table une jolie petite fouris bleue 
qui rongeoit la pâte : fon premier mouvement fiît 
de la chafler , mais un fcntiment involontaire l'en 
empêcha : elle la confidéra attentivement , & fut 
fort furprife de la voir fe faifir du petit gâteau & 
l'emporter dans la cheminée. Sa tranquillité fit place ' 
à (on impatience', & courant après la fouris, dans 
!e deflein de lui enlever fa proie, elle vit difparoître 
l'une & l'autre, & ne trouva à la place qu'une petite 
vieille ratatinée & haute d'un pied. Après plufieurs 
grimaces & quelques paroles peu intellîg blés, cette 
petite figure iriit fa pelle & les pincettes en croix , 
fit de {fus, avec le balai, trois cercles & trois tri- 
angles., pouffa fept petits cris aigus, & finit par jetter 
le balai par-deffus fa tête. La reine, malgré fa 
frayeur , ne laiffa pas de remaquer que là vieille , 
en traçant les cercles & les triangles , avoit pro- 
noncé diftinélement ces trois mots , confiance y dif^ 
trétion , bonheur ;• elle cherchoit à en pénétrer le 
iens, quand un bruit qu'elle entendit dans la chambre 
voifine , la tira de fa rêverie : comme elle crut re* 
connoîtrela voix de Cadichon , elle y courut auffi- 
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tôt : mais elle eut à-peine ouvert la porte^ qaVttd 
apperçut trois gros hannetons qui tenoient chacuo 
dans leurs pattes une de fes filles , & trois ^grandes 
demoifelles qui portoient fur leurs dos {gs trois fils. 
Tout cela en s'envolant par la fenêtre ^ chantoit en 
chœur & fort mélodieufement : Hannuorij vok^ 
voit y vole. Ce- qui toucha le plus Gillette y fut de 
voir au milieu d'eux Cadichon entre les pattes de 
la fouris bleue ; ils étoient Tun & l'autre fur uq 
petit char , fait d'une groffe coquille de lima<^on ^ 
couleur de rofe , &c traîné par deux chardonnerets 
parfaitement bien panaches. La fouris , qui lui parut 
~ plus grande que ne font ordinairement les anixnaux 
de fon ^fpece , avoit une belle robe de perfè ^ ua 
jçnantelet de velours noir , une coëfFe nbuée fou$ 
le menton , &c deux petites cornes bleues au*deflus 
du fi-ont. Le char , les hannetons & les demoifelles 
partirent avec tant de vîteffe , que la reine les eut 
bientôt perdus de vue. Alors , plus occupée de la 
perte de Cadichon & de ks enfans , que des fées 
& de leur pouvoir , elle fe mit à crier & à pleurer 
de toutes (ts forces. Le roi qui l'entendit, accourut, 
fuivi de fon fénéchal, & voulut en favoir la caufe: 
mais la douleur de Gillette étoit fi forte, qu'elle ne 
put lui répondre que par ces mots : Les hannetons...» 
les demoifelles. . . . Ah ! fire , on enlevé nos enfans. 
Le roi, qui ne fit attention qu'à ces dernières pa- 
roles ,. quitta brufquement Gillette ^ & ordonna \ 
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Caboche de prendre dans fon antîchtmbre deux 
ihoufquetons ( car il y en avoit toujours une demî- 
douzaine , en attendant qu^il eût des gardes ). Puis , 
traverfant fon potager royal , il gagna la campagne 
dans le deffein ,de pourfuivre & de tuer les ra- 
▼ifleurs. • 

' Il y avoît environ une heure qu'il ëtoit parti , i^ 
la reine , dont les larmes ëtoient ëpuifées , ne don- 
ttÔTt plus que des foupirs à la perte de fes enfens, 
terfqu'elle entendit quelque chofe bourdonner autour 
d'elle , & vit tomber à fes pieds un papier plie en 
t^tté'j elle le râmaffà auffi-tôt, l'ouvrit précipitam- 
ment , & y lut ces mots t 



- « Calmez votre inqiriétude ^ tna chère Gillette, 
>f & fouvenez^vôui que de la confiance & de la 
# ndifcrëtion dëpehd votre bonheur : vous Pavez 
yf tomniencé pai' votre exa6Htude à me donner des' 
•? gâteaux & d<M'froihages,'& ma recoraioiflance 
>i fera le reÏÏe; ma» foyez toujours tonvaincùe que 
» ' tout vient à poifà ipti peut attendre , & qu^aprèi^ 
n cela vous devez tout elpérer de votre amie la ftè' 
es Champs ». 



j y * ' 



* Ce billet , joint à fe confiance au pouvoir des ' 
fées , aehevâ de calmer fes inàuîléiuâeî ; fit > adreft 
fsÉît la' parole à' uAe pttîte fiftottè qù-eBc appèr^ut*^ 
(far k âel de (on lit ; a Lmotté , 43dBeïnottevM« 
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^ dit-eUe > j^ ferai tout ce qu'il vous phîra ^ msS^ 
9f donnez-moi , je vous prie, lerrfque vous en (au-*, 
9f reZj de^ nouvelles de mon petit Cadichon ». A 
ces mots ^ la linotte batdtdes aîles^ chanta &s'envola;t 
& la reine perfuadëe que cela vouloit dire : Jy, 
confens, la remercia & lui fit une grande révérence» 
Cependant 4e toi- & fon fénéchal^ las d*avolr coùra 
inutilement , revinrent à la ittaifon , & irouvèrënt- 
la reine il. tranquille, que le roi en fut prefque fcan« 
dalifé; il lui fit pluiieurs queftipns pour en favoir 1^ 
raifon; auxquelles Gillette ne regppdit jamais que,. 
tout vient à point qui pmc attendre^ Ce fang- froid 
Timpatienta fî fort qu'il fe i^jpit çipporté contre 
elle , fî fon fénéchal ne lui eût remontré que Gillette 
avoit raifon ,* &: que Pibraç & le confeiller Matthieu 
Tavoient.dit avant elle dans . un.de ieurs quatrains ; 
qu'^ récita furie champ. Le roi^ pour^qui Caboche 
étoit un oracle : fe tut , & écouta avec attention., 
un beau petit difcours qu'il lui firfurTipconvénient. 
Ravoir des en%i$, & fur les <ii^ins & la dépenfe 
<{u'ils cauiènt à leurs père & ^irèpe.^'., « Par mon. 
>\ fceptre,,dit l^;roi,,le beau^p^y-e^i, raifon , Se ces 
» fept marmots-là m^auroient ruîtté^^^Is.fufreat plus- 
» long-teins reftés chez moi': partant, grand merci 
». à qui s'en elL chargé;, cpinm| iJb^;£>nt «vernis, tts 
>f,^en yont.^41 n^^ a à ^out^|gj<gîç du tems 4e 
>)^rrp^du.; ain^fi x;é}a^^iSC3ns^oplf t^sJ^ à recommfo-, 
tif, çer »,. La n^oe.^^ii^sggpoit ^JS9^,^^^ss^ n^i 
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répondit rien } & le XQh n*ayant plus: rien-^ dire ^ 
r^p\ima dans fon cabioet jouer un cçnt de picjue^ 
avec {o}i fénéçhal. . . • . 

^Pendant que tput ceci.fe paffoit chez le roi Pé^^ 
' ta^ud^ Ja reine fa mère fe laffant d!pn; Tfeuvage qui 
4viroit depuis long-ten^s, réfolut de fe : remarier ;, 
poi^r cet effet ^ elle, jetfa les yeux fur un jeune prinçe„ 
ypifin d^ fon royaume r& fquverain, des fles- Vertes Zi 
il ëtoit beau , bier^ feit, oc fon e%rk»avoit. autant, 
de grâces que^ (à perfonne ; fos plaifirf étoient foa 
Ionique occU|pation;;ii.n 'étmt bruit que dfi (es galan-^^ 
tôfies, & Ton affui;oU qu*ai;cui>e jdie feinme de foiu 
igg^aume. ne;}ui îayoit réfifté, . - ' ;^ ; 

- La rëputatiôn^jv^tafeufe & le^portrail jdece 
prjnccî îoùrnèrentj^î J^iijeajia tête de la reine, ^qu'elle 
£ç flattai de s^en fannç aimer^ & de fi^tçr fon încofif*, 
tance. }\ 'n!y avoit;'quta^e.difficvil^^j^ c'eû qu'elle, 
1% et oit ni jeune , ni, aimable ; el}e avoifla taille -baute; 
fy >naigre, les yeux petits, le nçz, Iqpg &pçr^dant,' 
la;bouche fof t ^^i^e Ç>ç. paffabjemen^ de .tpiie. Une . 
P3jeijl^^4igwre pQftVÇfttJ^re'avàntag^p/ç .à ipç 'reine 
pj>)i;.,ç^ impofer. r.jija^:? ellq étoit. pe3i^pï;opre'à infr. . 
j^rerdç l'amour., Pjn^^i>e fauroittojijt»^-£ai|ts!aTeiiglerr 
%|r, fesF déf^^s, Iprfq^'jJ^ .font marquée p^u^ certain 
gpinti; «Ile fenti^ , da^ des nromens .de^ réflexion ^r 

glajrg-ïau jeijnéroirfles Il«s'-,y,ert^ ^.&..;que> pour y, 
fà^^.r U: fijlioit avoir -de la, beauté 4 f>u, mt ^i^ 
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itioîns de la jeuneffe ; mais commenf y parvenir ^ 
& comment rhanger des clieveax gris ^& des traits 
hommaifes ett une figure aimable , eH grâces enfen* 
tînes ou en minés -agaçantes? Il eft vrai que ûangan, 
fen amie ^ hii auroit été d'un grand fecours dans 
cette occafîon, fî Cette fée ne Teûtpas plufieurs fois' 
preflee inutilement d'adopter fa niece, & de la dé- 
figner héritière de fa couronne ; aînfi , il y avoit 
tout k craindre d'exciter fa colère par une pareille 
propofition. La vfâHe reine fentit tout cela , héfita, 
combattit, & regarda tant & tant le portrait du beau' 
prince des Des Vertes , que Tamour l'emporta en-- 
fin fîir les égards qu'elle de'*oit à la fée : elle loî^ 
fît paît de ies . felitimens , & la conjura , dans les 
termes les plus preffanî, de lui prêter les fecours. 
de fôri art, & de ne liri pas refuser cette marque 
effentielle Ûé fon amitié; elle alla même jufi}u*à lux 
faire voir le portrait du jeune prince, & à exiger 
d'elle l'approbation de fon defïein. Gaftgah ne put' 
cacher la furptîfe , mais elle diflfanula fon reffeùti»^ 
ment ; éSè prévît de quelle corrfëquencé il- étoit dé; 
fè déclarer b'iiverttement coiittè cfe mariage, puifijuei 
lé roi dés' Ilei Vertes , qui avoit prefque ruiné fes 
états pôiif fubvénir à fes dépehfes, feroit capable dfe' 
le conclure pir intérêt , & de le foutènir à Taide: 
d*rin prriffâbt' génie proteftcûr de fon roymitne :* 
aYnfi , "SefgMiïtàQ donner ^'fei mains à éettc aflfS?ë^^ 
éUb prébît à fa-'fëWde tràvailligT au plutêt^à-TiMt^ 

rajeuniflemeiU s 
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raleunliTement ; mais elle ie promit en méiiie tetm 
de la tromper , & de la mettre iiots d'état d'exécuter> 
(es volontësé 

' Le jour que cette fée avoit marqué pôuf l'exé-' 
cution de fts ptomeffes, elle parut vêtue d'une' 
longue robe ^ de fatin , couleur de chair & argent 5- 
fi coëffiire n'étoit compofée que de fleurs artificielles 
& pompons de clinquant ; un petit nain arnar^nthe- 
lui portoit la robe , & avoit fur le bras gauche une^ 
boëte noire de lacque de la Chine. La reine la 
reçut arec les plus grandes marques de refpeô &C' 
de reconnoiffance, & la fupplia^ après les preriaiers- 
complimenSj^ de ne pas différer fon bonheur. La fée 
y confentiti fit retirer tout le monde, & ordonna» 
à; fon nain de fermer les portes & les fenêtres : puis; ' 
ayant tiré de fa boete un livre .de vélin , garni de 
fermoirs d*argent , une baguette compofée de trois^ 
métaujt, & une^ole qui reîifiirmoit une liqueur ver- 
dâtre & fort claire; elle, fit afleôir la^eme fur un 
^carreau au milieu de la chambre ^ & commanda au 
nain de fe placer debout vis^à-vis de fa majefté;^ 
elifuite ayant ti-acé autour d*eux trois cercles en fpi- 
râiç-, efle lut dans fon livre, les toucha trois fois de 
fâ baguette ,-& jetta fur eux de- la liqueur dont on 
vient de parler. Alors les traits du vifage de la reine ' 
fé mirâtit à diminuëF peu-à-peu , & k taille du peut • 
nain à croître à proportion ; de forte qu'en moins • 
de- troi$ minutes ils changèrent de figure fans fendr : 
TomtIX, Dd 
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le moindre mal. Quoique la reine Te fut armée de 
cour<^e 9 elle ne put yoir , fans quelque cramte , la 
croiiTance du nain ; mais les flammes bleuâtres qui 
s'élevèrent tout-à-coiip des trois cercles, augmen- 
tèrent telleipent fa frayeur, qu'elle s'évanouit; alors ^ 
la fée ayant fini fon enchantement , ouvrit une fe- 
nêtre & difparut avec fon>page> qui y tout grand qu'il 
étoit devenu , reprit b robe de fa makreiTe , & fa 
boete de lacque de la Chine, 

La première chofe que fit la reine , après aivoîr 
repris Ces fens, fut de fe préfenter, devant fon miroir; 
^e y vit, avec un plaifir extrême, que fes traits 
étoient charmans ; mais elle ne remarqua, pas que 
ces mêmes traits étoient ceux d'une jolie petite fille 
àfi huit à neuf ans ; que fa coëfFure avoit pris la 
fQtme d'un toquet, garni de longues boucles de che- 
vaux blonds , & que fon habit étoit changé en corps 
de^ rpl^e avec les manches pendantes , & le tablier 
de dentelles : tout cela joint à fa grande taille, dont 
le charme ^l'avoit rien diminué , produîfoit quelque î 
chpfe de fort bifarte i. cependant ^lle .n'en fut point » 
fcappée; car, de toutes les idées qù elle avoit avant > 
fon changemont. Urne lui étoit reûé que celles quii 
avoient rapport au- roi des Iles Vertes^ .6f à l'amour . 
qii'elle reffentoit pQur lui. Elle (uVdonc auflî con-. 
t^nte d'elle , que ies courtifans en. furent étonnés ;t 
op ne favoit même ce que l'on devoit faire , & quel 
paru on avoit à prendre , lorfque le^premier miàifJrQ* • 
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dont tous les grands dépendoient ^ tira d'embatras > 
& décida que , bien loin de contrarier la reîne y d 
falloit , au contraire , flatter {es goûts & {es Êintai^ 
fies, & commença par ordonner à fa femme Se i 
fes* filles de fe coniformer à fes volontés. Bientôt^ 
pour plâtre au miniftre , on fuivit leur exemple-, & 
en peu de tems toute la cour s'habilla comme la 
reine, & Pimita en tout. On ne parloit plus, même 
les hommes , que d'une < fcMjon enfantine; on ne 
jôuôit qu-à la madame, à rendez-moi ma fille, aux 
offelets 5 à la .bataille. Les cuifiniers n'étôient em* 
ployés qu'à faire des darioles , des tartelettes & dei 
petits -choux. On ne s'occtipoit qu'à habiller & à 
déshabiller des poupées, & dans tous les jeux & les 
collations , il n'étoit qùéftion que du roi ]de$; Iles 
Vertes; la reine en parloit cent fois lejour^ firPap* 
pelloit toujours mon petit mari.. Elle le demandoit 
làns cçffe, & fe paya, pendant quelque* tems., des 
raifons dont oh fe fer vit pour la flatter; mais, enfinf 
la gaieté fit place à l'humeur ; elle éprouva tous les 
caprices d'un enfant! qui n'a pas ce qu'il veut^^ '^ 
dont on n'xife rompre les volontés.^ Après s'être 
amufé quelque tems d'un événement fi fin^ulier^ (car 
l'oifiVeté de la cour fait qu'on s'y amufe de tout) ort> 
^'impatientades puérilités de ce grand enfaht-; on- 
fe lafla de la contrainte & des complaîfances qu'ils 
falioit avoir ;>on s'éloigna; 'jlifei^Hem€nt?,"&: ^elle 

étoit fur le point d^étrô tcftit-à-^fiiit abahdoniiee ,• 

Ddij 
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lorTqu'on apprit que le roi des Iles Vertes , qui paiv; 
coùroit les royaumes voiiîns , devoit arriver iuceA 
lamment dans celui-ci. A cette nouvelle, on reprit 
jcourage. La reine redevint fi gaie & fi enjouée ^ 
qu'elle ne fit que chanter & danfer, en attendant ce 
prince. Ce moment fortuné arriva ; elle courut au- 
devant de lui; & ^ quoiqu'on lui eût repréfenté que 
le cérémonial ne le permettoit pas , elle voulut ab* 
iblument aller le recevoir au bas de fon efcalier; 
mais, en le defcendant avec précipitation^ elle s^em- 
barrafla les pieds dans fa robe qu'elle avoit fait dé^ 
trouiler , & tomba aifez rudement ; quoique lès 
mains euffent garanti fa tête, & qu^elle n'eût que le 
nez légèrement écorché , fa frayeur fut fi grande ^ 
qu'elle: poufia les hauts cris ; on la porta dans ia 
chambre , on lui bafilma le vifage avec de l'eau de 
là- reine d'Hongrie ,.& on parvint à l'appaifer, en 
lui diâmt que (on petit mari demandoit à la voir. Le 
prince païut en eflFct : mais la vue d'un objet fi ri-*^ 
dicule lui fit faire de fi violens éclats de rire, qu'il 
i\xt obligé de fortir de la chambre &L même du pa- 
hiisl La reine , qui le vit partir , fe mit à crier de 
toutes (ék forces qu'elle vouloit fon petit mari ; on 
Qourut après lui , on h prefia de revenir ; tout cela 
to iputile , il n'y voulut jamais cotifentir , & s'é- 
loigna promptement d'une cour où toui le monde 
luï pafut être infenfé. La reine , qui apprit fon dé- 
part., en fut inconfolâble ; on eflaya en^yain de la 
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calmer ; fa mauvaife humeur n'en devînt que plus 
înfupportable ; & le joug parut trop dur à ceux 
même qui lui étoient les plus attachés ; les autres, 
honteux d'être fujets d'une telle reine, furent d*avis 
de luV ôter la couronne ; & ce parti alloir l'empor-» 
ter y lorfque Gangan , qui n'avoit voulu que la dé- 
goûter du mariage , la défenchanta , & lui rendit fa 
première forme. A la vue de fa figure naturelle , 
^lle penfa fe poignarder de défefpoir ; elle s'étoit 
trouvée charmante fous celle qu'elle venoit de quit- 
ter, & elle ne voyoit à la place qu'un vifàge de 
plus de fbixante ans , & une laideur qu'elle avoit . 
déteftée. Elle ne croyoit pas avoir été ridicule dans 
rétat d'où elle fortoit, & elle n'avoit rien perdu de 
fon amour; ainfi la perte de fa jeuneiTe, &c celle du. 
prince des Iles Vertes , la jettèrent dans une lan- 
gueur qui fit craindre pour la vie , & lui infpirèrent 
en mêfne tems une h^îne implacable contre la fée 
Gangan. A l'égard de (es fujets, ils en eurent pitié, 
& regardèrent cet événement comme une ji^fle pu- 
nition du facrifice qu'elle avoit fait de la tendrefTe 
maternelle &c de la reconnoiflance , à fon ambition 
& à fès defirs infénfés. C'étoit à-peu-près dans ce 
tems-là que la fée de§ Champs avoit enlevé les en- » 
fens de Pétaud & de Gillette ; cette généreufe fée 
^toit la proteftrice de ceux qui fe trou voient obli- 
gés de paffer leyr vie à la campagne ; elle s'em- 
ployoit à prévenir pu à diminuer les difgraces qui 
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pouvoîent leur y arriver , & étoit d*autant plus en 
ctat de les protéger , qu'elle pofledok l'amitié & la 
faveur de la reine des fées. 

L'île Bambine, dont cette fouveraîne lui avoît 
donné le gouvernement, étoit le lieu où, elle avoit 
franfporté les quatre garçons &les trois filles du roi 
Pétciud & de la reine Gillette. Cette île n'étoit ha- 
bitée que par des enfans foiis la proteôion des fées, 
par des mies , & par ceux que Ton deftinoit à Tes 
fervir : il y régnoit un printems çpntinuel ; les ar- 
bres & les prairies y étoient toujours couverts de 
fruits & de lleurs , & la terre y produifoit d'elle- 
même, & fans aucune culture, tout ce qui pouvoîf 
flatter le goût & les yeux : les promenades y étoient 
charmantes , les jardins variés & remplis de jolis 
, petits carofles de toutes les façons , traînés par des 
Barbets à longues oreilles. Ce qu'il y avoit de plus 
aimable, c'eft que les murs des chambres des enfans 
étoient de fucre candi ; lés planchers d'écorce de 
citron confit, & les meubles d'excellent pain d'épice 
de Reim<^. Quand on étoit bien fage, on avoit beau 
en manger , il n'y paroiflbit jamais : on trouvoit 
outre cela , dans les rues & dans les promenades , 
toutes fortes de jolies petites poupées magnifique- 
ment habillées , & qui marchoient & danfoient toutes 
feules. Les petites tillv^ qui n'étoient ni fières , nr 
gourmandes, ni defoLéiflantes, n'avoient qu'à fou- 
haiter ,-& fur le champ- les bonbons & les fruits fa 
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3ëta choient d'eux-mêmes & venoient les trouver; 
les poupées fe jettoient dans leurs bras, & fe laiflbient 
habiller & déshabiller, careffer & fouetter avec une 
difcrétio» & une obéiflance (ans pareille; mais lorA 
qu'au contraire elles avoient commis quelque faute, 
la poupée s'enfuyoit en faifant une grimace à celle 
qui l'appelloit ; les bonbons fe changeoient en chi- 
cotin , 6c la petite parure devenoit vilaine & mauA ' 
iàde, A Tégard des petits garçons , lorfqu'ils n*é- 
toient ni obôinés , ni menteurs , ni pareffeux , ik 
avoient des polichinels , des cerfs - volans y des ra- 
quettes , & de tous les jouets qu'on peut imaginer; 
«nais quand les mies ëtoient mécontentes , les poli- 
chinels fe moquoiént d'eux , leur pettoient au nez, 
& leur ctfoient tout ce qu'ils avoient fait de mal ; 
les cerfs -volans manquoient de vent, les raquettes 
fetrouvoient percées;. enfin, 'rien ne leur réuffiflfbit, 
& plus on s'obftinoit , & pis c'étoit. Il y avoit de 
, ces efpeces de punitions & de récompenfes pour tous 
les âges; comme, par exemple , de fe trouver monté 
fur un âne, lorfqu'on fe croyoit fur un petit cheval 
bien harnaché , ou de s'entendre dire : « Ah! qu'elle 
» eu laide ! qu'elle eft mal-propre ! que fait-on de ' 
» cela ici >> ? tandis que les autres petites demoi- 
feUes étoiem bien parées & bien fêtées : enfin , on 
ne négligeoit rien pour corriger en eux les défauts 
du cœur & de l'eiprit; & , pour les inflruire en 
les amuiant ^ on leur ikifeit lire les annales de la 

Ddiy 
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féerie, qui contiennent les hiftoires les plus temar» 
quables de cet empire y telles qu^ font celks de 
Jfavotte , Nabotine , Landore , Jeannette & pluiîeurs 
autres; car, la fée des Champs en faifoit grand cas, 
&c ellç les rafTembloit avec grand foin de tous les 
l'oyaumes du monde. 

, Pendant que les enfans de Pétaud & de Gillette 
demeurèrent dans l'île Bambine , on mit en ufag^ 
tous les moyens imaginables pour vaincre Topiniâ'* 
treté des trois garçons &: la fierté des trois filles ; 
mais ces défauts, bien loin de diminuer , ne faifoient 
f|u'augmçnter avec l'âge. Depuis quatre ans l'intérêt 
particulier que la fée gouvernante prenoit à ces en- 
fans , joint ^\x% foins , à l'attention & à la patience 
i^es mies, n'ayoient prefquç rien changé à leur ca^ 

^ rai^re; &^ ne fentant que trop que leur naturel 
Temporteroit fur leur éducation , ellç n'efpéra plu$ 
de les changer par les voies fîmples i &c fut obligée 
d'avoir recours à dés remèdes violens , tels que Ici 
métamorphpfe : cette extrémité étoit dure , à la vé-» 
rite 9 mais elle étoit immanquable pour perfeftiowier 
les caraélères. Les enfans , malgré leurs changemèns , 

\ confervpient les idées & le fentiment dç ce qu'ils 
étpient & de ce qu'ils avoient été , 6ç fubiiToient 
les loi^ de leur état, I)ès que la fée, qui avoit le 
don de pénétrer Içs penfées , les çrpyoit çor^'igés ^ 
çUç leur repdpit Içur première forme fiyee fon ami* 

tjé , & . teur . prpçurpit fpuVçnt un étaUiflemeot 
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avantageux. Elle changea donc y mais avec pleine , 
les trois fils de Pétaud en polichinels ^ & les troi^ 
filles en dames^-gigognes , & les condamna à être ainfi 
marionnettes pendant TeTpace de trois ans. Comme 
elle étoit auffi contente du prince Cadichon , qu'elle 
avoit été peu fatisfaite de Tes frères & 'fœurs^ elle 
ne voulut pas qu'il fût le témoin de leur difgrace , 
& réfolut. de l'éloigner. Il ne s'agiflbit que de trou- 
ver un afyle qui le garantit de b méchanceté de 
Gangan; mais , pour ne rien prendre fiir fon compte ^ 
elle jugea à propos d'aller confulter la reine des (éts^ 
fon amie ^ & de prendre Ton avis fur ce qu'elle avoit 
à faire. Dans ce deflein, elle mit fon vertugadin 
de velours verd , fon mantelet de fatin-jonquille & 
fon petit chaperon) bleu : puis ; ayant fait atteler à 
fa chaife de pofie d'oiier doré , iix hannetons blancs , 
harnachés de nompareilles , couleur de rofe , elle 
partit en diligence , & arriva en peu de tems dans 
File Fortunée ^ où la reine des fées faifoit fa réfidence 
ordinaire. 

Ayant mis pied à terre au bout d'une magniÇqué 
avenue d'orangers & de citronniers, elle entra dans 
la cour du château , où elle trouva en haie vingt- 
quatre gines noires, hautes de iix pieds, ayant de 
longues robes retrouffées , & portant fur l'épaule 
gauche une mafiue d'acier poli : elles avoient derrière 
eQes vingt-<{uatre autruches noires , mouchetées de 
touga & de bleu^ qu'elles tsenoient en leiTe^ 6c elles 
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gardoient un profond filence. Ces glnes noires é^ 
tbifent de méchantes fées, condamnées à ranplir ces 
pofles pendant piuficurs fiecles, félon la qualité de 
leurs crimes. Dus qu'elles apperçurent la fée , elles 
la faluèrent en laiffant tomber leurs maffues fur le 
pavé; comme il étoit pareillement d'acier, il rendit 
jun fon éclatant & fit feu. Cet honneur étoit du à 
toutes celles qui, ainfique la fée, avoit un gouver- 
nement. Après avoir monté Tefcalier compofé de 
porphire , de jafpe , d agathe j&c de lapis , elle ap- 
perçut dans la première chambre douze jeunes filles 
fimplement vêtues, mais fans chaperon ; elles ay oient 
feulement le clavier à la ceinture , & la demi-ba-* 
guette dont elles la' faluèrent , comme avoient fait 
les gines : elle leur rendit le falut ; car cet emploi 
efl ordinairement deftiné à celles qui dévoient être 
bientôt initiées à Fart de féerie. Elle traverfa une 
longue fiiite d*appartemens magnifiquement meu- 
blés, & arriva dans Tantichambre de la reine, qu'elle 
trouva remplie de fées, qui s'y étoient rendues de 
toutes les parties du monde , les unes pour leurs 
affaires , & les autres pour faire leur cour. 

Il n'y avoit prefque plus perfonne dans le cabinet 
de la reine , lorfqu'elle en vit fortir la vieille Gan- 
gan. Sans le re^ed que les fées ont pour leur fbuf* 
veraine ,' elle n'auroit pu s'empêcher d éclater de 
rire à la vue d'une figure auffi grotefque que celle 
de Gangan, ' Sur un corps de robe de iàtin verd^ 



./ 
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chamarre de dentelles bleues. & or, elle portoit urt 
large vertugadinde même ëtcyffe, brodé de chenille^ 
& de pompons couleur de rofe ; d'un demi -ceint, 
enrichi d'émeraudes. Pendoieht à un clavier d'afgent 
un petit miroir en boëte à mouches , une groflfe 
montre & un ëtui de pieceis : ks oreilles étoient 
chargées de deux groffes pendeloques de perles & 
de Yubis , & elle avoit fur la tête un chaperon de 
velours petit jaune , avec ime aigrette d'améthiftes 
& de topazes ; un gros bouquet de jafmins ornoit 
le devant de fon corps , & dix ou douze mouches . 
difperfées fiir un vieux rouge, couvroient une peau 
ridée & couleur de rofe feche. 

Si la fée des Champs fut étonnée de TéquipagCL^ 
ridicule de Gangan , celle-ci ne le fut pas moins de 
rencontrer fa rivale au moment qu'elle s'y attendoit 
le moSns. Elle n'ignoroit pas la proteftion que cette 
fée avoit accordée aux enfans de Pétaud & de 
Gillette. Mais comme le lieu lui défendoit de laifTer 
éclater fon reffênttment, elle le diffimula; & affec- 
tant un air de politéffe mêlée de hauteur : « Corn» 
» ment, madame, lui dit -elle, vous êtes -vous 
» réfolue à quitter le calme de la campagne, pour 
» venir vous confondre dans le tumulte de la cour^ 
» Il faut que vous ayez eu pour cela des raifons 
» bien fortes. Celles qui m'y amènent , interrompit 
» la fée des Champs , ne reffemblent point du-tout 
n aux vôtres ; l'intérêt , ni l'ambitioii n'ont jamais 
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H été les motifs de ma proteâion , & îe fais ne 
n raccorder qu*à ceux qui en font dignes & recon- 
at noiflàns^ Je le crois , répondit Gangan; les 4in- 
p dons & les oies font bonnes perfonnes. Cela eft 
» vrai , reprit vivement la fée , & beaucoup plus 
>» que les Gangahs ^ car ils ne font point mjufles ; 
f^ qu'en dites-vous ? 

La di(pute n'en feroit pas demeurée-là , fi Toa 
n'eût averti la fée des Champs que la reine étoit feule^ 
& qu'elle vouloit lui parler ; ainfi les deux fées fe 
faluèrent , & fe féparèrent en femmes qui fe haïffent 
parfaitement. 

Xa reine qui s'apperçut de Témorion que cette 
difpute venoit de caufer à fon amie, feignit de 
l'ignorer, & voulut en être Informée; & la fée des 
Champs, charmée de fadsfaire la curîofité de fit maî- 
treflç, n'héfita pas à lui faire le récit desJnjuftes. 
motifs que ôangan avoit eus de perfécuter le roi 
Pétaud ôc-la reine Gillette, & de ce que la pitié lui 
avoit fait entreprendre pour traverfer les deffeins de 
cette perfide fée. « Votre procédé efl louable , lui 
>f dit la reine, & j'aime à voir en vous cette géné- 
» reufe ardeur à protéger les malheureux ; mais je 
» crains cependant que Gangan ne fe venge encore 
» des bontés que vous avez pour la bonne Gillette, 
>> & pour ks enfàns ; elle eft méchante , &. j'en 
» vreçois fouvent des plaintes; mais foyez fore que, 
«^ fi elle abufe davantage contre vous de fon pou- 
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» VOIT , je Ten punirai d'une fa^on terrible 8t 
9% éclatante ; je fie puis vous en dire davantage 5 
» voici rheure du confeîl; à mon retour nous qOi** 
f> férerons enfemble iùrles moyens de prévenir les 
M mauvais defleins de votre ennemie ». 
' Dès que la fée des Champs fut feule, elle ne put ' 
réfifter à Fenvie de confulter les livres ^e fà fou- 
veraine. Tous les myftères de la féerie f font dé- 
voilés, & Ton y découvre, jour par jour, tôiit ce' 
qui fe paffe dans Tunivers; mais il n'appartient ^'à 
la reine de fufpendre ou d'empêcher ces événemeftsi 
elle a fur les* fées la même puiffaiice que cèUes-d 
ont fur les h<»nmes. La proteârice de Cadichon eut 
à-peine ouvert ces livres , qu*elk y lut diftî^ftement 
que , par le pouvoir de grande iiéerie , la perfidef 
Gangan enlevoit , dans le même inflant ^ lé jeiane? 
prince , & qu'elle le tranfp<M-toit dans l*île IftacceP 
fible où elle retenoit fa nièce depuis le moment d^ 
ÛL naiflance» A cette vue, elle trenâda d'abord {sour 
h, vie de fon protégé^ & ênfiiite pour fôii cœur; ôt 
pour fes fentimens j^ car elle favoit que cette mé^ 
chante fée étoit plus capable de les corrchnpre (\u^ 
de les former. Le trouble que tet incident jettà danSr 
ipn ame , fit place aux réflexions , & elle penfoit- 
aux moyens d'empêcher les fuites de cette entre-- 
pfrife ,' loiifque- là reine fortit dii confeil & vint- la 
rejoindre î à la trifteffe qu'elle remarqua fur le.vi&g# 
de fon amie , èllç jugea de ce qui* lui itoit arriva 
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pendant fon abfence ; & lui adreffant là parole : 
a Vous avez voulu, lui dit-elle, fatisfaire votre cih 
» rioiîtë > & vous avez appris des chofes que je 
» voulois dérober à votre connoiffance. Je n'ai pu 
» refufer, il eft vrai, à Gangan le pouvoir de gran- 
H de féerie, puifquè fuivant.nos loix il eft dû à fon 

^ » ancienneté ; mais la connoiiTance que j'^ de fon 
>► caraôère m'a fait limiter ce pouvoir à un. certain 
» e(pîice de tems ; affurez-vous , génëreufe fée/ 
» qu'après cela votre ennemie fera févèrement pu- 
» nie , fi elle abufe de ce même pouvoij qu elle 
>> tient de no$ loix & de ma bonté ; cependant , 
» pour vous donner dès aujourd'hui une preuve de 
n mon amitié, & ni^etfre à couvert des attentats det 
yk Gangan les aiitres. enfans dé Gillette, auxquels vous 
» vous intéreflez, prenez cette fiole, frottez-les delà» 
» liqueur qu'elle renferme ; c'efl de Teau d'invifibilité ;- 
>► elle dérobe les objets aux yeux de$ fées- feulement ;t 
>► & fon charnt^ e:fl tel, qye Gan^, avec toute fk. 
f> puiilàncé, qeiauroit le vaincre : allez , ma chère 
» mnç , fou venez-vous queyotre reine aime la gén^ 
>f foBté, qu'elle protège la vertu,' & comptez toa- 
i^, jours fur fa proteâion & fur fa tendreffe ». A ces 
mots la fée prit rplpeâwéufement la main de la reine ^ 
la baifa & parût . i> 

: EHe ne fiit pas plutôt dans fon île qu'elle mit ea 

jipÊigeTl'çOT dlnyifibiUté ; elle en frotta les trois poli- 
çhineb & lès tJloU dajnesrgigognès, ôc^éiêrva feule- 
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lîiéht l'extrémité de leirrs nez [qu'elle* laîffa vifible^ 
afin de les pouvoir reconnoîtte; puis, ayant donné 
ies ordres, & confiilté les livres ^ elle partit p6ut 
£e rendre chez le roi Pétaud ^ où elle avoit lu que 
ià prëfence étôit néceffaire.' 

En effet, lorfqu'elle y arriva, le petit royaume 
de ce prince était en combuftion, & voici: quel et% 
étoit le fujet II y avoit déjà long-tem's que la mai* 
Ion où fa majefté avoit logé ^ufqu'alots, & que fon 
beau-père le fénéchal avoit habitée avant lui,.tom* 
boit de tous côtés , malgré les réparations qu'on y 
avoit faites. Il àvoit rëfolu, dam un confeil particulier 
avec fon maître maçon,, qu'il avoit fait fon premier 
architeâe , d'en rebâtir une nouvelle. Cet officier, 
de la couronne, n'ayant depuis Ibng-tems rien fait 
de neuf pour leurs majeftés ; avoit abattu tout le 
vieux bâtiment, dans le. deffein d^en commencer un 
nouveau, qui, félon luiVJdevoitjêtre bien plus magni- 
fique que l'autre : mais les' ^épargnes du roi ^ ^puis 
l'enlévement de (es enfans , & Tes revenus» annuels: 
ne fiiffifant pas pour l'exéciitibn de ce nouyèlédi-'; 
fice,il prit le parti:, pan«le'Confiil de fôb^rècfeveur 
& du piocùréùr - fifcal ,• d'in^pofer uiTô taxe pour 
fournir à -la dépenfe de Yontâtiment; Ses^'fiijets qui 
rfavoientpoint encore' payé id^iinpôtst, murauir^rent* 
fort haùt.^. &: jurèrent'de ne popat obéir; ils iitiena-' 
cèrent.même de s'«n:plainBT^^à^:la ;reine-mèré , Ô5> 
de la i:endr£j l'arbitre da; IeUss:flaintes.' A ieu{ itié-; 



j^j% C A D I C.H O If/ 

<;ontentem^t Ce joignirent ies remontrances de Cst* 
boche ; il prétendok <]u'il étoit ridicule de faire payer 
»ix autres une chofe qui ne pouvoit Içur être ni 
Utile 9 ni profitable ; que fà majefié n'étoit au fond 
qu'un homme comme lùi autre ; qu'ayant (es biens 
& revenus ^ il ne devoit pas prendre ceux d'autrui 
poiu' dépehfer davantage ; que , par - conféquent , 
lor^u'on n avoit le moyen que d'avoir une nuifon, 
il rie falloit pas avoir un château ; & quiconque n'a- 
voit qu'un écu , ne devoit dépenfer qu'un écu. Toutes 
ces raifons paroifToient Ibrt bonnes au roi ; mais dans 
le même inftant le procureur-fifcal & le receveur lui 
crièrent qu'il étpit le maître , que ce n'étoit pas la 
peine d'avoir des ûxpsts, û on ne leur ^ifoit pas 

. acheter le ibin qu'on ie domioit de les gouverner; 

* 

qù'ik Codent feits pouç payer , & les rois pour dé- 
I^n^; & qu'il ny avi»t qu'une tête de fériéchal 
capaUe de penfer àilitenietu» &c de cocifeHier de 
Udéme* Le roi trouvoit que ceux-ci raifonnoient fort 
juile^ £^ conduoit àlever l'impôt ; cependant chacun 
prènoitpard, &&donnoit fadécifion* « On ies fera bien 
>> payer , difoiént les œis ; on ne paiera pas , difoient 
>> les autres; cène fera pas ainfi, diibit Caboche^car je 
» l 'aimis àans ma tête ; ceb f^a , difoit le prbcureur- 
» fifoil , ou j'y perdrai mwlatin », Enfin , c'étoit un 
fi grand tintamarre qu'on ne !s'entendoit pas. Le roi, 
qiji ne favoit plus auqud entendre , ne favcrit quel 
parti prâidte :^.quahdit:itQit avec la leinev il lui* 

difoit 
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iifoît quelquefois : « Oh! par mon fceptre, fi cela 
♦> continue , je planterai tout là , & alors fera toi 
h qui voudra ; car j^îrai fi loin, fi loin , que je 
♦> n'entendrai parler ni de royaume, ni de peuple^ 
» ni de maifons^ Ne vous impatientez pas , fire ^ 
^ lui répôndoit tratlquilleïiient la reine, j'ai déjà eu 
^ rfaomieur de dire à votre majefté que tout vient 
>» à point qui pmt attendre. Eh ! que diable Voulez-^ 
» vous ^e j attende ^ rëpliquoit le roi ? encore fi 
>> ceux qui ont emporté nos erffens nous avoient 
♦> laifle une maifôn à la. place ^ nous^ n'en feriorts 
» pas où nous en fômmes) mais fans doute la Gan-^ 
♦> gati y a mis bon ordre; & , fi cela continue^ 
» nous n'aurons pas plus de niaifons que nous n a- 
» vons d'enÉms >* : & puis c'étoit de rabâcher 
contre les fées, tant & tant, que la bonne Gilletto 
en étoit iittpàtientée. 

La fée qui avôit été témoin pendant quelque tems 
de ce qui fe pafibit, &: qui foufFroit des inquiétudes 
de la reine , ie montra enfin à elle fous la forme 
d'une linotte, dont elle s'étoit déjà fer vie une fois, 
& la tranquillifa, en l'aiTurant que bientôt die lui 
donneroit des preuves convaincantes de fon amitié 
& de fa proteâion. Gillette, tranfportée de joie, 
la baifa mille fois , après lui en avoir demandé la 
permifllon; la pria de refîer, & lui promit, pour 
l'y .engager ^ de lui feîre tous les joyrs, tant qu'elle 
demeureroît avec elle, un petit, gâteau , compofé de 
Tome IX. .£e 
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farine de millet , de chenevis &t de lait : la fëe y 
confentit , & fes promeffes ne tardèrent pas à s'ac-j' 
complir. Le quinzième jour de fon arrivée , le roi 
qui fe levoit ordinairement de grand matin, fut étran-- 
gement furpris de fe voir dans une maifcm toute 
neuve , fort commode & très-folidanent bâtie ; je 
dis une maifon , car ce n'étoit que cela , & point 
du-tout un palais ; il n^ avoit ni architeôure , ni 
peinture , ni fculpture , ni dorure. On trouvoit au 
rez-de-chauffée une cuifine,une dépenfè ou ofiîce^ 
une falle à manger ^ & une falle d'audience : au 
premier étage , une anti - chambre , une chambre , 
un cabinet , une garde - robe pour la reine , & un 
grand cabinet en aile pour le roi, dans lequel la 
bibirotheque donj on a parié fe trouva toute jrfacée. 
Au-de^us étoient de fort beaux greniers bien lam- 
brifles , d'où Ton découvroit la plus beJle vue du 
monde. On n*avoit pas oublié une laiterie avec tous 
{es uftenfilcs ; mais ce qu'il y avoit de plus admira-» 
ble, c'cft quô toute la maifon étoit bien meublée, 
& garnie de tout ce qui étôit néceffaire : les meubles 
4toient parfaitement femUables , pour les étoffes & 
pour la forme, à ceux de leurs majeftés, & ils au- 
roient pu s'y nxéprendre ,^ fi ceux - ci n'avoient été 
aeufs. Oti s'imagine«.bien quel fut l'étonnement de 
Pétaud , de fe trouver dans ime maifon qu'il ne con- 
npiflbit poflit ; mais ce fut bien autre chofe, lorÇ* 
qu'ayant ouvert.une des fenêtres de fa chambre, 3 
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âpper^ut à\x lîeu de fon pedt potager royal un gf and 
gazon en boulingrin , au bout duquel étoit un aiïesf 
isel étang, terminé paf un bois de haute futaie ; qu^il 
y avoit à droite du boulingrin un potager rempli de 
tous les difFérens légumes , & qu'à gauche étoit urt 
Verger planté de toutes fortes d'arbres fruitiers. Il 
confidéra tout cela pendant quelque tems : mais, 
ia furprife faifant place à ia joie, il courut au lit de 
la reine qui dormoit encore , & la réveilla en lui 
èrîant : « Ma femme , ma femme , levez - vous ^ 
3f> venez voir une maifôn toute neuve , des jardins 
it magnifiques. Savez -vous ce que c'eft que tout 
>^ cela? pour irioî je n'y comprends rien. » La reine 
eut à-peine le tems de prendre fon jupon , fon pet-» 
en-i*air & fes mules ; elle fut à la fenêtre avec lé 
roi, qui fur-le-chaihp la conduisit dans tout Tappar- 
tement , & de là au rez - de - chauffée , ou ils trou-f ^ 
vèrent la cuifine & TofRce garnis de tout ce dont on 
pouvoit avoir befoin. Toutes ces merveilles ne laif- 
firent pas que d'effrayer le bon Pétaud; mais la reine 
qui fe dôutoit d'où to»t cela veftoit , n'avoit pas la 
même crainte, & n'ofoit en tien dire. Ils étoient tous 
deux dans cette fîtuation , lorfque le fénéchal , qui 
depuis une heure cherchoit la maifon du roi , entra 
dans celle-ci , plus par le devoir de fa charge que 
par Fèfpérance d'y rencontrer leurs majeflés : îl ne 
favoit que penfer d'une maifort élevée en une nuit; 
& quoiqu'il fut moins peureux que fon gendre ^ il 

\ Ee ij 
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ne commença cependant à fe raffurer qiîe lorlqu'il 
(e vit en campagne. Le roi, de Ton côté , fut aufli 
fort alfe de le voir arriver ; de tenant toujours le 
bras de la reine , ils parcoururent une féconde 
fois toute b maifon du haut en bas, & tous les 
jardins. 

Cbacim raifonna beaucoup fur ta fîngularité de 
cette aventure : les uns trouvoient que leurs majeftés 
ëtoient bien hardies de demeurer dans une maifon 
bâtie par les fées , au rifque d'y être lutinées ; les 
autres , au contraire , prétendoient qu*ik feifoient 
fort bien , & qu'il feroit à fbuhaiter que toutes les 
vieilles maifons du royaume fuffent rebâties de 
même. Comme on fe fait aîfément au bien-âre & 
aux nouveautés , après en avoir beaucoup parlé , on 
n'en parla plus ; & le roi fut en peu de tems auffi 
accoutumé à fe nouvelle maifon , que s'il l'eût ha- 
bitée toute fa vie : par ce moyen il ne fiit plus 
queftion d'impôt ; la tranquillité revmt dans Pétat ^ 
& l'union entre les grands officiers de la couronne, 
11 n'y eut que le pauvre architeâe qui penfa fe 
pendre , mais qui fe contenta de donner au diable 
les génies & les fées, & de les appeller cent fois ma- 
giciens & forciers. 

Pendant que la fée des Champs pf oduifoit toutes 
ces merveilles, elle remarqua dans Gillette, tant de 
refpeft pour les fées & de reconnoiflance pour elle, 
que fe fentant attachée de plus en plus mx intérêts 
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Sde cette reîne , elle ne put lui refufer de faire à fa coût 
|m féjour plus long qu'elle n'avoit projette : eile la 
iraffura fiir le fort de fes enfens, 6c lui apprit leur châ- 
timent & les raifons qu'elle avoit eues de fe porter i 
cette extrémité ; mais comme la vraie Se tendre ami- 
tié fait faire myftère des chofes Içs plus intéredantes, 
lorfqu'eUes peuvent être affligeantes pour la perfonne 
aimée ^ elle, .lui cacha avec foin Fenlévement de fon 
fher Cadichon, & les alarmes qu'elle en reffentoit 
j^lle-même;; puis lui ayant recommandé la confiance, 
}a patience & la difcrétion , fi elle vouloit parvenir 
au bonl^ur, elle la quitta avec regret, pour retour^ 
tier daijis {on gouvernement de l'île Bambine* 
• Dès qu'elle y fut arrivée, on l'informa avec em- 
preiteinent d'un événement inoui depuis TétablifTe- 
inent de l'île. La mie doyenne , qui pendant Tabfence 
de la fée , faifoit les fonâions de gouvernant^, lut 
apprît que quelques en&ns mutins ^ opiniâtres , &c 
auxquels on avoit pardonné plufieurs fois , foutentis 
<les poupées leurs amies, s'étoient révoltés , dans le 
deffein de ne plus obéir à leurs mies ; que T^rit 
de révolte avoit tellement gagné en peu de tems , 
qu onavoit.eu bien delà peine à en arrêter le cours^ 
flue, pour cet effet, fe.fervant de f9n autorité, elle 
^voit commencé par faire emprifbnner les poupées 
dan^ leurs boétes, &qu'à l'égard des enfens, elle 
avôit condamné les uns à n'avoir pendant quinze 
jours que du pain, fec à goûter y les autres à être en 

Ee iij 
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coëffûre de nuit pendant un mois , ou bien i être 
enfermëy entre quatre chaiies l'efpace de deux heures 
par jour, jufqu'à ce qu'ils euffent demande pardon 
publiquement. La fée gouvernante approuva là 
conduite de la mie doyenne j & la loua beaucoup 
de fonzele; mais, comme il falloit un exemple ^ 
fanç s'écarter de la loi générale , elfe condamna les 
plus mutins des rebelles à être cent ans marionnettes, 
& les obligea de fervir , dans les différens royaume? 
fie Funivers , de gagne-pain aux briochés, -& de fpec? 
tacle au peuple. Elle fe laîffa d'autant pjus aller ^ 
/cette rigueur y qu^elle apprit que- fes fix protégé? 
pvoient eu peu de part à la rébellion : çharméfe dij 
changement qui commençoît i fe faire en e\x^ , elle 
les fit venir devant die , & s'adreffant à leurs j^out$ 
jde nez , ( car elle n^en pouvpit voir davantage ^ 
file leur fit une réprimande plus douce que {evère^ 
^ le3 renvoya en leur promettant fon amitié , & 
jdes réçompehfes , fi dans la fiiite elle avoît Kéu d'être 
fatisfeite, 

Oubiqué cet événement & fon devoir lie lui peft 
iniffent pas de s abfenter d*un lieu où fa perfonnê 
fernhloit û néceffairç, elle ne put cependâht tèMep 
|png-r teins à l'intérêt qu'elle reffentoit ^bur Cadi-!? 
fhon, & à l'impatience quVU'e avoit d'en apprendre 
^es nouvelles; ainfi /dès qu'elle 'fe crut moins utile 
g fon petit peuple j elle partit promptement dans lé 
deffein defatisfàïre ùt curiofité' & }a tendreffe pour U 
jeH"? prince, 
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Pour tfêtre point apperçue des génies &c des fée» 
qui parcourent continuellement la moyenne région 
de Pair , elle prit fa petite chaife de pofte qu'elle 
ferma exaâement da tous les côtés , fe munit des 
wftenfiles de la féerie , & n'oublia pas fur-tout de 
Teau d*invifibilité ; puis ayant ordonné à fes fix lé- 
zards volans d'aller grand train, elle arriva en quel« 
4]ues minutes aifez près de Hle inacceiHble. Là elle 
mit pied à terre , fit difparoître fa voiture, & s'étant 
frottée dé l'eau dont on vient de parler. , elle fran* 
chtt, ians être vue ^ les obfiacks qui auroient pu £ins 
cela s'oppofer à fon paffage. 

Gangan , pour interdire aux géni^ & .anr fées 
rentrée de fon île , l'âvoit environnée d'une triple 
enceinte , formée par un torrent rapide qui roulott 
avec &s eaux des rochers & des troncs d arbres» 
Les boi-ds de cette île étoient défendus par ving^^ 
quatre djagons d'une énorme grandeur ; & les âam* 
mes qu'ils vomifToient à la vue des fées ou des génies, 
s'éle voient jufqu'aux nues , & formoient , en fe réu* 
lùffant , un mur de feu impénétrable. 

II y avoit à-peine une heure que la fée des Champs 
iqherchoit à s'inftruire , fans être vue, du fort de 
Cadichon , lorfque le hafard lui en fournit l'occa»* 
iîon. la plus favorable ; elle vit venir Gangan accom- 
pagnée d'une dive , ( car elle n'étoit fervie que par des 
génies mal-faifans : ) fon viiagé lui parut enflammé 
4e çolçrç ^ 6c elle parloit avec beaucoup d aâion : 

Eeiv 
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la fëe des Champs , profitant de' fbn invîiibilîtë , ri^ 
(oint d'ëcouter , &c entendit Gangan tenir à-peu*prè$ 
ce di^rours à fa compagne. « Oui, pna chère Bar* 
n barec ^ tu me vois au dëièrpoir ; je perds pour 
}> jamais le plus grand royaume de l'univers : rin** 
H grate mèrç de Pëtau4 eft morte fans avoir jamais 
pf voulu iè raccommoder avec moi; ce n'eft pas 
» tout , elle a encore engagé Tes fujets par ferment 
f> k ne jamais recevoir de ma main aucun fucceC* 
f> leur 9 ^ à rendre même & couronne à ion fik^ 
$f ou à l'un de £es petits*fils. J ai tâché de regagner 
^ Içs peuples par mes bienfaits , mais j'ai trouvé 
^ contre moi une haine invétérée ; ils ont refiile 
p mes dons ^ ils les ont regardés comme autant de 
p perfidies & de trahifôns, & par une délibération 
l# unanime & authentique de fièvre les intentions 
ff de la reine, ils £bnt parvenus à m'enlever un 
ff trône où j'avois compté de faire monter ma 
^ nieçe; mais ces fujets ingrats ne tarderont pas à 
ff éprouvçr ma jufte colère ; & pour commencer 
^ par cçux qui font les principales caufe^ de ma 
ff difgraee , prends dans mes écuries, un de mes 
n plus forts griffons , volç dans 111e Bambine ^ 
#^ fajjfisrtoi des frères & fœurs de Cadichon, &ç 
t» amene-les dans cette île; je me charge d'enlever 
n Pétaud & Gillette , & lorfque je les aurai tou$ 
p raiTemblés , je changerai çeyx -^ ci en lapint , ' &( 

n km§ ên^ en b^i&tSt Si m r^fie d@ pitié (|ue j« 
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9^ reffens encore pour Cadichon , vient à m'aban- 
» donner , je ne réponds pas qu'il n'éprouve auflî 
» les effets de ma vengeance; allons cependant tout 
préparer pour l'exécution de mes deffeins , & 
v> penfons , ma chère Barbarec , qu'ayant quitté les 
» loixdes périfes pour fiiivre celles des dives, nous 
y^ fommes devenues les ennemies des fées , dei , 
>> hommes , & que nous ne devons rien négliger 
» pour les accabler du poids de notre haine. ». Là 
fée des Champs ne put entendre ce difcours fans 
frémir ; elle demeura quelque téms immobile ; puis 
rappellant (à raifon, & fentant de quelle conféquencé 
8 étoit de île pas relier plus long-tems dans ce féjour 
terrible , elle prit le parti d'en ibrtir , & d'aller au 
..plutôt implorer la pûilTance de la reine des fées; 
die répaffa de l'autre côté de l'île; mais elle étoît 
â-peine defcenàje à terre , que le ciel s'obfcurcit , 
la terre trembla, &des mugiffemehs épouvantables, 
en s'uniffarit aux tonnerres & aux éclairs , fembloient 
annoncer la deftru<Sion prochaine de l'univers : ^el^ 
4ques momçns après le calme revint dans les airs; 
inais le jour s'obfcurciffant de plus en plus, fit place 
è un nouveau fpe^acle auffi terrible que le précé^ 
dent. Les vingt- quatre dragons qui ^éfendoient les 
approchas de l'île, pouffant des hurlemens affreux, 
i& lancèrent l*un- contre l'autre des tôrrens de fîam- 
fties , & formèrent un combat de feu qui firnt pat 
k$ aonfumer eux-mêmes ; Içi jour revînt ^ & iliie 
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parut à la place du torrent & de TUe qu'un rocher 
fec & aride; de fon rommet s'envola à Tbiftantutie 
autruche noire , elle portoit lur Ton dos. le pripce 
Cadichon 5c k petite princefle", nièce de Gangan* 
TTous ces prodiges n'avoient pas autant étonné la fée 
des Champs qu'elle fut touchée delà fîtuation d^ 
CQs aimables enfans ; & fa tendreiTe lui ayant corw 
ièillé de les fuivre , elle fit fur le champ reparoîtrQ 
ÙL voiture, & partit avec tant de diligence, qu'elle 
eut en peu de tems rejoint Tautruche noire. Soi> 
premier deflein fut de lui enlever le. prince & l^ 
princeflTe : mais s'étant apperçue cpi'elle prenoit la 
route de Tile Fortunée, elle fe contenta de la fuivrç 
jSc de Tobfervet de près, 

^ En effet , ai| bout 'de quelques minutes , Tautnichc 
s'abattit d^is Tile , &( tourna (gs pas vers la rçina 
des fées. Cette fouvçraine , . aflife à l'entrée de (on 
palais fur un trône d'or enrichi de pierreries , étoit 
entourée de {es douze fées , des vingt-<]uatre gines 
jiQÎjf es dont cjn a parlé , & d'une cour nombreufè j 
dans le jnoment que l'autruche s'appwcha du^trône, 
la fée des Champs fe faiât du prince &c de la prin? 
ceffe, les porta aux pieds de la reine; &C alors l'au* 
truche reprit fa première forme avec fon caraôère ; 
la confi/fion , le dépit S|C le défefpoir fe peignirent 
tour-à-tour fur fon vifiige, §c elle étoif dans la plus 
icruelle attente de ce qui alloit lui amver y lorfqu^ 
la reine |ui^ adreSa. la parole en ces termes : a l4 
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^ malignité dé votre efprit & la perverfité de votre 
^ cœur ne vous ont pas permis de faire un bon 
$f ufage de votre pouvoir; bien loin de réparer vos 
^ injuftices par la puiffance de "grande féerie que 
V> les loix '& ma bonté vous mit accordée^ vous 
if cri avez 'au contraire abufé , & cet abus réclame 
>> enJSn ma juftice; recevez donc aujourdTiui le châ- 
h timent de vos forfaits, en perdant pour deux cens 
H ans toute puiffance de féerie , & en reprenant là 
^ forme d^autruche , fous laquelle vous ferez pen-* 
f> dan^ [ce tems - là 'deftinée au fervice de ces 
>> gînes »s A. ces mots^ la reine la toucha de fort 
fceptre ; & toutes les fées ayant levé fur elle leurs 
t)aguettes en figne d'applaudiiTement , prononcèrent 
ijuelques paroles , pendant lefquelles la malheureufè 
Gangan , redevenue autruche , alla fur le champ ffe 
placer parmi les autres- animaux de fori efpece. 

Cependant la reiheayant appeHé'la fée Judicieufe^ 
lui confia le foindir jeune prince '& de la jéunè 
iprinceffe , pendant iqu'lH refteroîent à fa cour , & Im 
recommnnda fur-tout de former leur cœur en cultivant 
leur efprit ; jpuis'eHe embraffaCadichon & Féliciane , 
j( c^eft ainfi' que Ce nommoit la prihcfeffé; ') & ces 
aimables enfans ; pénétrés de joie & dé reconhoiA 
fsincé\ ne quittèrent qu'avec peine les bras de la 
îrelné, pour fe rendre dans ceux de Judicieufe. 
Ils profitèrent Û bien de Péducation qu'oti leuf 
. ^pnna pendant deux ans qu'ils dcmeutèrént chez -la 
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rçine dei fées , qu'ils s'âttirènent Pamour & Tad* 
miradon de toute fa cour. Quand ils eurent atteint 
Fâge , l'un de quatorze ans &c l'autre de douze , la 
fouveraine des fées réfolut de les unir & de les ren- 
dre 9 avec les frères &: fœurs de; Cadichon , au roi 
Pétaud & à la reine Gillette; mais elle déclara à la 
fée des Champs que , pour fervir d'exemple à Ca- 
dichon &c à F^liciane , ces enfans , quoique parfais» 
Cernent corrigés de leurs déÊiuts , ne reprendroient 
leur première forme^qu'eii prifence des jeunes époux , 
lU lorfqu'ils feroient arrivés chez le roi leur père ; 
puis l'ayant rendu viiible » & ayant déterminé le 
moment du départ , elle lui confia la conduite des 
fix enfans dont elle avoit pris foin, & lui ordonna 
de leur choifir des époux Sodés époufès ; enfuite elle 
Ht venir Judicieufe , & la chargea d'accompagner le 
prince & la princefTe : ces aimables enfans répan- 
dirent des larmes^ en quittant celle à qui ils dévoient 
leur bonheur , & cette généreufei reine ^ en les em- 
hrafTant' tendrement , le;ir promit fon amitié & les 
vit partir avec regret. 

Us ne tardèrent pas à fe rendre à, la cour de Pé- 
taud; ce roi y étoit depuis quelques jours dans un 
embarras extrême. La reine fa mère après avoir lan- 
gui plufieurs années y avoit laiflé le trône vacant , &c 
les députés de fon royaume venoient inviter fon fils 
d'y mpnter : ils demandoient une audience ^ &jf on 
ne fayoit de; quelle façon il faUoit la leur accorder : 
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Pétaud ëtoît incertain s*il devoit être debout ou affis^ 
à pied ou à -cheval ; pour cet effet, on affembla le ' 
confiiil, où chacun décida à l'ordinaire; le fénéchâl 
Caboche prétendit que le roi devoit être debout ^ 
& foutint qu'il avoit ouï dire que l'empereuï* 
Charlemagne & le$ douze p^rs de France étoient 
toujours debout , & qu'ils ne s'affeyoient que 
pour manger & pour fe coucher. Le procureur-» 
fifcal opina pour que fa majefté fôt affife; il dît 
pour fes raifons que les rois & les juges dévoient 
toujours être à leur aife , & qu'après le lit il n'y 
avoit rien de fi commode qit'un fauteuil; Le rece- 
veur , au contraire , fut .d*avis que le roi parût à 
cheval , & il allégua que c'étoit la poftlire la plus 
noble pour les rois , puifque leurs ftatues les repré- 
fentoient toujours ainfi ; on foutint fon fentiment , 
on cria, on fe querella, & on auroit peut-être été ' 
plus loin , fi le roi en élevant la voix plus haut qu'eux 
tous : « Finirez-vous-donc , vous autres ? leur dit- 
>> il ; voilà bien du bruit pour une chaife de plus 
» ou de moins ! comme je ferai , ils me verront ; 
» & comme ils me trouveront , ils» me prendront , 
«► voilà tout ce que } y fais ; mais pour être leur 
» roi , grand merci , je deviendrois fou avec tout 
i¥ le tracas de royauté qu'ils m'ont dit que j'aurois 
» fur les bras : vive, vive mon petit royaume, 
>^ puifque j'y fiais bien, je m'ytiendrai; ainfi, qu'il? 
# s'accommodait : cependant ^ puiCju'ils veulent 
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>» avoir une audience , îl &ut la leur donner paf-^ 
» tant qu'on les faiTe venir ». Chacun fe retira eut 
murmurant tout haut de ce que le roi n'avoit point 
choifî fon avis, .& en le blâmant de vouknr en ^e 
toujours à Ùl tête. , 

Pendant qu'on étoit allé chercher les députés , /à 
majefté croyant penfèr bien mieux que ceux de fou 
confeil , prit fes habite royaux, & s'aifit fur le pied 
de Ton lit , dont il avoît fait relever les rideaux en 
feftons autour des colonnes tor^ ; il fenoit d'une 
main fon fceptre, & de Tautre fa toque Ôc fes gants 
à frange : la reine étoit à fà droite fur une chaiie 
de ferge bleue, garnie de gros clous dorés, & fès 
femmes étoient derrière elle. A la gauche du roi,, 
Ion voyoit k^ grands offiders , qui , prefque tous , 
rioient fous leur chapeau de la figure imgulière de 
leur roi. 

Quand tout fut arrangé, on ouvrit la porte, & 
les députés entrèrent, fuivis de tout le peuple du 
royaume de Pétaud ; ils lui firent trois profondes^ - 
révérences, auxquelles le roi & la reine répondirent 
par trois autres ^ & ils allôient commencer leur ha- 
rangue , lorfqu'on vit arriver une femme d'une figure 
majefhieufe , tenant par la niain un jeune - homme 
de quatorze à quinze ans ^ & qui, adreflant la parole 
k Gillette , lui parla ainfî : i< Reine , tout vient à 
» point qui peut attendre : vos malheurs font finis , 
n .& votre deflin a changé de face; on a fu dérober 
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» à la méchanceté de Gangân le prince que voici; 
ff cette perfide fée ne peut plus lui nuire & fa 
» -malice vient d'être confondue; recpnnoiflez dond 
» en lui Cadichon; & vous, députés, rendez hom* 
» mage au légitime fucceffeur de vos états ». Alori 
le roi reconnoiflant fon fils , le prit dans {es bras 
& le baifa mille fois ; puis, fautant au cou de la fée, 
a Fembraffa fans aucun égard pour fon âge, ni pour 
ion caraftère; il en fit de même à fa femme, à 
Caboche, au procureur - fifcal , au receveur, & à 
tout ce qui fé trouva autour de lui ; après quoi , 
ôtant fon manteau royal,. il le mit fur les épaules 
de Cadichon , lui donna fon fceptre , Taffit fur le 
pied du lit , & fe mit à crier de toutes {es forces : 
Vive le roi; ce qui fut répété (ur le chartip par les 
grands , & enfuite par tout le peuple , à qui le roî 
dit plufieurs fois : Criez donc, vous autres? Cepen- 
dant la reine, pénétrée de joie & de reconnoiffance, 
ëtoît tombée aux genoux de la fée , qu'elle em- 
braflint en pleurant; & la fée , après Ta voir rele- 
vée, fit figne qu'elle vouloit parler ; chacun prêta 
filence , excepté fe roi , dont la joie étoit fi grande 
qu'il ne voyoit, pour ainfi dire, ni n'entendoit rien; 
enfin , fe trouvant hors d'haleine , il fe tut , & la 
fée continua ainfi : « Ce que vous voyez n'eft qu'une 
>► partie des Kenfaits de la fée des Champs, votre 
>> amie ; elle y joint encore le choix d'une prin- 
M ceiTe jeune, & aimable que notre reizie # defHnée 
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M au prince pour époufe ; û les qualités de Teiprlfi 
^ de cette princeffe & les grâces de fa figure font 
» un faible garant du bonheur de ces époux, la 
» douceur de fon caradère &: la bonté de fon cœur 
» que j*ai pris foin de former , peuvent en aiTurer 
» la durée : confirmez donc cette union , & mériter 
» ainfi la pui0ante proteâion de la fée des Champs^ 
>> & celle de ....»• Le roi n'en voulut pas enten» 
dre davantage, &c prenant aufll-tôt la main ^ prince 
& celle de la prmceffe : » Tope , dit-il , je les marie, 
» & leur donne tous mes royaumes &c toutes mes 
» fermes; car, pour mes autres enfans, }e ne m*e« 
ff eiTibarraire plus , & cette bonne madame des 
» Champs, notre amie, ne les laiffera manquer de 
>> rien; ainfi faifons la noce, & réjouiflbns-nous; 
» vous dînerez tous avec moi, quoique je ne fâche 
>> pas trop ce que je vous donnerai; mais, comme 
» dit ma femme : Tout vient à point qui peut at^ 
h tendre i cependant, beau-père, dît-il à Caboche ^ 
» va-t-en à la cuifine , fais tuer tout ce qui eft en 
» ma baffe -cour, & fur- tout grand'chère, car je 
» veux qu'il en foit parlé ». Le fénéchal obéit j 
mais en traverfant la falle à manger, il y apperçut 
une table de vingt-quatre couverts, fervie des meil- 
leurs mets; il n'alla pas plus loin, & revint prompte-» 
ment raconter au roi & à la reine ce qu'il venoit. 
de voir ; chacun voulut en être téanoin ; on s^y 
rendit, non fans quelque frayeur & par - confisquent^ 

fans 
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fehs èérémonie, ; ce fpeétacle étonna d'abord , on 
téfità à goûter des viandes , mais enfin on s'y ac- 
coutuma, & le roi, à qui tout cela ne coûtoit rien, 
donna l'exemple, mangea de tout Ton cœur, & but 
exaâement fa ronde. On dit qu'il ne s'épargna pas 
fur fes vieilles hifloires & fur fes vieux bons-mots; 
car le bon-homme les répétoit fouvent, & toujours 
dans les mêmes termes* 

Il y avôit près de deuît heufei qqe Ton étoit à 
table , lorfqu'on entendit des violons dans la falle 
d'audience ; comme on avoit bien bu & bien man- 
gé ^ on quitta Volontiers la table , & le roi , qui 
ëtoit en gaieté , ne demandant pas mieux que de 
danfer , voulut ouvrir le bal avec la re'me , & de- 
manda la courante; les violons obéirent, il la corn-* 
mença, mais ne s'en fouvenant plus , il ne l'acheva 
pas , & dit au jeune prince & à la jeune princefTe 
de danfer un menuet, ce qu'ils firent avec une grâce 
admirable. Ils en étoient à la dernière révérence , 
lorfqu'on vit ei^trer dans la chambre fix marionnettes 
joliment habillées; favoir, trois en chevaliers ro- 
mains, 6c trois en dames romaines; chacune de Ces 
fix marionnettes avoit à côté d'elle une place vide, 
dans laquelle on appercevoit un bout de nez, & 
tout cela étoit conduit par une femme à laquelle on 
prit peu garde , tant ce fpeftacle attira les regards. 
Chacun fe rangea pour leur faire place , & fur le 
champ ils formèrent un pas , dans lequel les fix bouts 
Tome IX. Ff 
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de nez figurèrent à merveille. Le ballet fini, elles fê 
rangèrent en cercle 9 & dans le même ordre qu'elles 
avoient obTervé en entrant; leur conduârice fe plaça 
au centre ^ porta rextrémité de fa baguette fur les 
fix bouts de nez , & fit en même - tems paroître 4 
leur place trois polich'mels & trois dames-^gognes» 
^ Bon y bon ! dit le roi , tout cela fera pour mes 
y^ petits-enfansy pourvu qu'ils ne me coûtent rien à 
9» nourrir & à habiller ; je les garderai & m'en ré- 
y^ jouirai en. attendant* Doucement , fire , reprit 
>» cette femme 9 donnez-vous patience ^ tout vient à 
n point qui peut attendre >¥. Dans le même inilant 
les douze marionnettes fe remirent à danfér, & Ton 
fiit dans le dernier ëtonnement de les voir changer 
à vue d'œil , & reprendre peu-à-peu un autre vifage 
& un nouvel habillement k Miféricorde! s'écria le 
>► roi , voilà Toinon , Jacquot & Chonchon ; ma 
n femme ! c'eft Toiijette , Jacqueline & Chon- 
H chette .... non , je ne crois pas. . . . Ohl par 
>► mon fceptre , cela eft admirable ». Puis , adreA 
fant la parole à leur conduârice : m Tenez, lui dit^ 
n il , je parie ma toque & mon manteau royal ^ 
^ que vous êtes madame des Champs, notre amie; 
» par ma foi vous valez votre pefant d'or, & voilà 
» des enfans tout chauffés, tout vêtus, -& grands 
» comme père &r mère; mais qui les mariera? 
» Moi , répliqua la fée des Champs , ( car c'étoit 
» elleHnéme) & ce fera tout-à-lTieure >»* A ces 
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mots , le roî ne fe fentant pas de joîe , là prît paf 
la niain , lui fit je ne fais combien de complimens 
à Ùl Êiçon , & la fit afleoir auprès de Gillette ^ k 
qui il crioit : « Oeft- madame des Champs , au 
b> moins, c'efl notre bonne amie ». Mais la risine; 
n'écoutant que fes fentimens, fe livra à toute fa 
reconnoiffance envers la fée . & ajoute fa tendrefle 
pour fes enfans. La fée lai préfenta enfuite les trois 
princes & les trois princeffes qui lui étoîent inconnus, 
& propofa leur mariage avec ks fix enfans. Lé roî 
& la reine y confentirent fur le champ ; tous ceux 
qui étoient préfens applaudirent au choix de la fée, 
& les députés proclamèrent Cadichon & Féliciane 
pour leur roi & leur reine. Les fept mariages furent 
célébrés d'une manière digne de la fagefle de Judi- 
cieufe, & de la noble fimplicité de la fée des Champs, 
Cadichon donna lui-même à chacun de {es frères 
& de fes beaux-frères un des grands gouvememens 
de fon royaume en fpuveralneté ; & les fept princes 
partirent avec leurs époufes, accompagnés des deux 
fées, qui ne les quittèrent que lor(qu'ils furent arrivés 
chacun dans leur capitale. Elles leur y donnèrent 
des nouvelles inftruftions pour la conduite de leurs 
familles & de leurs états ; & après les avoir comblés 
des marques de leur bienveillance & de leur géné- 
rofité, elles partirent pour fe rendre chacune dans, 
leur département, 
. A regard de Pétaud & de Gillette , la fortune de 
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leurs en&ns ne leur caufa ni ambition ni yaHovfie i 
& ne changea rien à leur façon de penfèr» La ma-^ 
fe&é & h repréfentation d'une grande reine ne con<« 
venoient point à la (implicite de Gillette ; le carac- 
tère & le génie de Pétaud n'ëtoient point propres 
aux foins d'un grand royaume ; & ils n'auroient pas 
changé j Tun , fon fénéchal j Ton piquet & Ton pota-« 
ger ; l'autre , fon rouet , ù. laiterie , & l'amitié de 
la fée des Champs'^ pour toutes les grandeurs do 
l'univers. 

Fin de CaJkhonm 



/ 

I 



^ / 






JEANNETTE 



O U 



UINDISCRÊTION. 






-1 



J E A NN/E.T TE 

o u 

L'INDISCRÉTION. 

CONTE. 



Jll. y avott une fols deux boimes-gens dont la maî- 
Ibn ëtoît voifine du château d'une fée bien&ifante. 

■ Vs avoient ibuvent entendu parler de fon pouvoir 
& de {e& bontés., mais jamais ils n'avoient knploré 

- fon lècours ; leur timidité naturelle les en avoit peut- 
être empêchés, ou bien plutôt, fuivant ce quext'au- , 
très m'ont alTuré , le contentement où ils étoient 
d'un état fîniple dam lequel ils avoient fii fe borner; 
c'eft un bonheur que l'on n'a pas befoin de deman- 
iet aux fées , Se que nous' pouvons nous accorder 
Ffiv 
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à nous-mêmes. Ces bonnes-gens n'eurent de leur 
mariage qu'une fille, qui, réellement étoit très-jolie; 
mais, toute jolie qu'elle étoit, ils la trouvèrent mille 
fois plus belle qu'elle ne Tétoit ; en effet , ils éle- 

« _ 

vèrent de leur mieux leur petite Jeannette , ( c*efl: 
qinfi qu'elle fe npmmoit: ) 6ç ne s'apper<jurent points 
fojt à caufe de Taveuglemeiît qui ii'eft que trop or* 
dinaire aux pères & aux' mères J foit enfin parce 
qu'ils n'en favoient pas davantage ; ils ne s'appert- 
curent pas, dis-je , d'un grand défaut , c'étoit celui 
de toujours parler , & de toujours rapporter ce 
qu'elle avoit vu & ce qu'elle avoit entendu». Les 
Jjonnes-gens regardèrent comme une vivacité ou 
pomme une gentilleffe leç prerr)ières indifcrétions 
que Jeannette commit ; ils répétoient devant elle les 
petits contes qu'elle leur avoit faits de {es compagnes, 
ils les applaudiffoient , & prefque toujours ils en 
rioient : cette complaifance paternelle autorifoit Jean-, 
nette dans {es défauts. J'ai dit , ce me femble , que 
ces bonnes r gens n'avoient jamais rien demandé à 
leur voifine la bonne fée; mais bien fouvent l'on 
fait pour {es enfans ce que l'on ne feroit pas pour 
foi-méme. Ils' fe déterminèrent enfin à fe préfenter 
devant la fée , & parurent devant elle , l'un en 
tournant fon chapeau , l'autre en lui préftntant un 
petit panier d'œufs frais ; mais tous deux avec une ' 
_ çpptçnançç tî-ès-^embarréifféei & l^ prièrent de leuy 
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iaccorder une grâce. Dès que la bonne fée les ap" 

perçut , elle s'approcha^eux javec autant de bonté 

que fi elle eût été leur égale/ Que voulez-vous de 

moi , mes bonnes^gens, leur dit-^elle? Je venons, 

répondirent - ils j vous prier d'une grâce, c'efl de 

vouloir bien prendre à vous, & avoir foin de notte 

petite fille Jeannette; c'eft, en vérité , une jolie 

enfant. Eh bien , amenez-la moi dans huit jours , 

leur dit avec douceur la bonne fée. Au bout de huit 

}ouFS les bonnes - gens revinrent au château de la 

fée, tout auflî bien .endimanchés qu'il leur étoit 

poflibjk, conduifiint par la main Jeannette, qu'ils 

avoient ,parée tout de leur mieux : elle avoit des 

fàbots tout neufs, un bavôlet bien blanc, & un 

petit jufte d'écarlate , chamarré de* rubans bleus r 

la fée. la trouva bien jolie , & la retint en effet à 

{on fervicejj elle fut •habillée dès le joUr mêmç, & 

parée avec la plus grande magnificence , & l'on ne 

lui donna pas d'autre occupation que de jouer avec 

fept ou huit petites prinçeffes , que des rois & des 

ffines avoient remifes çntre les mains de la fée, & 

de l'éducation defquelles elle avoit bien voulu fe 

charger. L'emploi de Jeannette n'étok' pas difficile, 

auffi s'en acquitta --t- elle très -bien dès le premier 

jour. Alais comme un parleur ne réfléchit point fur 

les convenances de ce qu'il peut dire. Jeannette nç 

pouvant parler du château ;, dont elle ignoroit les'' 
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ufages ; Jeannette parla , tantôt à Time ^ tantôt ^di 
l'autre de ces petites princeiTes^ & très -fou vent à 
toutes en général ; Jeannette , dis-je , parlk de fon 
père, de fa mère & de fon village. La matière 
ëtoit très-peu intéreffante, auffi n'amufa-t-elle point 
toutes celles qu'on lui avoit cependant expreffément 
commandé de divertir ; au contraire même , elles 
dirent tout bas : Voilà vraiment de belles hiftoires 
que nous conte -là Jeannette ! il faut efpérer qu*il 
lui viendra quelque rhume ; il faut qu'elle ait une 
bonne poitrine ; & cent autres propos par lefquek 
on la toumoit en ridicule. Le lendemain de fon 
arrivée , elle fit à toutes les petites prince^es des 
confidences dans lefquelles elle kur dit tout ce qu'elle 
put imaginer pour leur plaire &c pour s'Infmuer dans 
leur efprit ; elle confia à Fune qiie l'autre avoit dit 
qu'elle n'étoit point jolie ; à celle-ci que celle-là 
l'accufoit d'avoir pifTé au- lit, & dent mille autres 
chofes de cette efpece, très-défagréàbles à entendre 
dire de foi ; elle fit fi bien , en un mot , que toutes 
ces jolies princ^fTès, qui, jufqu'à fon arrivée, avoient 
vécu dans une fort grande union , furent toutes en 
un moment, brouillées enfemble , fans vouloir fe 
raccommoder, tant elles étoient piquées. La fée fiit 
înflruite de cette diyifion, &<lécouvrit très-aifëment 
quelle en étoit la fource; elle gronda Jeannette , & 
la menaça de la renvoyer dans fon yillage» Cette 
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T^prioiande fit fon ei&t pendant quelques 'jours, au 
bout defquels eDe obtint la permiffion d'aller voir 
fon père & fa mère pour leur montrer (es beau^f 
iiabits. La fée lui recommanda un grand fecret fur 
tout ce qui fe paffoit chez elle; Jeannette le promit; 
mai^ Tenvié de parler, & de contet jce qu'elle avoit vu 
étant le véritable motif de fon voyage, ^le raconta 
chez elle tout ce qu'elle fayoit, ou plutôt ce qu'elle 
croyoit (avoir; elle parla tout de travers de la fée^ 
& bien fouvent fans employer la vérité avec exac- 
6fade ; mais comme cç ne feroit pas la peine de 
mentir, fi Tonne mentoit un peu à fon avantage, 
é&e dit que la fée 1 avoit fait princeiTe, & qu'elle 
iroit inceflàmn^inf dans fon beau royaume ; elle fit 
cent contes plus ridicules & plu$ déplacés les uns 
que les autres. Ges récits firent prefque tourner Ji^ 
tête au père & à la mère de Jeannette; ils ne poUi« 
•vpient^otxçrendde qu'ils eufTent ét-é ^ffez heureuij 
£c afîez adroits pour avoir fait#une princeffe : Car , 
iè <Sfoient-ils^-la fée eft bien puiffaftt^.mais fi jtiou» 
n'avions pas Élit notre fille, jamais. eHe\n'auroit,. pu 
la faire princeife. Ge n'étoit pas feulement à ' foa 
çère & à £1 mère que Jeannette avoit feit ces belles 
iôftcûres, c'étoi^ auffi à tous ceux de' fa cofinoiiTancâ 
qu'elle avoit trouvés dans le village, & les beaux 
iiabks qu'elle avoit antorifoientlouices propos. Dès 
U knâemain^ to^s Je$ pay{àns.du village^ mourant 
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cl*envle de voir leurs fiBes princefTes^ vinrent tous^ 
chacun de leur côte, pour demander cette petite 
grâce à la fée : ii elle eût été accordée j jamais 3 
n'y auroit eu une aufli grande promotion de prin- 
ceflfes ; car ils vinrent tous au château , fans nulle 
exception^ demander cette bagatelle. La fée obligea 
Jeannette d'aller leur porter fa rëponfe, qui, comme 
on le peut croire , ëtoit un fort honnête refus r 
mais elle fit le meffage eh éprouvant le dernier 
défefpoir ; car cette prétendue princeffe péuait en 
fabots & dans tout l'équipage avec lequel fes parens 
l'avoient amenée au château. Jeannette paroifiànt 
dans un habillement fi différent de celui qu'on lin 
avoit vu , 6c fi peu convenable à la dignité qu'elle 
îs'étoit fi libéralement donnée, fe donnant un dé^ 
menti à elle-même, répondit aifémènt à la demande 
de tous les payfans, qui, pour iè dédommager de 
^inutilité de leur voyage ^ firent bisaucçap xle phi- 
fanteries , ôc fe moquèrent autant qu^ils le purent 
dî la princ^ile Jeannette ; Se tous le^ habitans du 
château, princefifes & autres ,^en firent autant. Une 
auflî bonne correôion auroit dû. rendre Jeannette 
moins babiQarde &c plus difcrette, d'autamt qu-elléy 
fut înfiniitfônt ' fenfible ; cependant , malgré fes larr 
mes & les avis que la fée lui jdonnatfiir Tes . débuts ^ 
avec autanr de . douceur que 6e raifon '^ elle fit de 
nouvelles, confidences à toute^les priaçeiTes^ ôcfeur 
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ait que c'étoît une telle > qui , par jaloufie de la voir 
plus jolie, a voit indifpofë la fée contre elle , & qui 
l'avoit engagée à la faire paroître comme elle avoit 
fait devant lés payfans ; die fit cette belle hiftoire 
à toutes les princefles en particulier, fans y apporter 
d'autres précautions que celle de changer de nom , 
fùivant celle à laquelle elle parloit , car les grandsi 
parleurs & les menteurs font fujets à faire bien pea 
de réflexions ; mais le menfonge ne lui réuf&t pas 
plus dans le château que celui qu'elle avoit fait au 
village ; car toutes les princefTes s'étant fait à leur 
tour des confidences réciproques , la tournèrent en 
ridicule, ; en difant : C'efl nioi qui fuis jaloufe de 
Jeaimette. Non , ce n'efl pas vous , c'eft moi , 
difoit une autre. Enfin toutes, en lui fàifant le& 
cornes , s'écrioient en danfant en rond autour d'elle : 
C'efl nous toutes qui fommes jaloufes des fabots de 
Jeannette. La fée , dans le fond de fon cœur , ne 
fut pas fâchée de cette réprimande publique , pour 
deux raifons; la première, parce que rien ne cor- 
rige des défauts comme les exemples, & qu'ainfl. 
Jeannette apprenoit mieux à toutes les petites prin- 
cefles combien il falloit éviter la bavarderie &c les 
redites qui peuvent faire de la peine &t faire donner 
le fouet aux autres, que tout ce qu'elle aurdit pa 
leur dire elle-même à ce fujet De plus, elle étoit 
bien - aife de voir û elle ne pourroit corriger cet 
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enfant d'un défaut auffi incommode; elle le defiroîf 
d*autant plus qu'elle la trouvoit charmante fur tou^ 
les autres articles. Jeannette , étant brouillée avec 
ioutes les princefTes qui ne vouloient plus lui parlçr, 
lut donc contrainte de ne plus s'entretenir qu^avec 
les mies & les gouvernantes ; chofe qu'elle avoît 
déjà commencé à faire depuis long-tems ; car , pour 
fe rendre nécefTaire auprès d'elles , elle leur rap- 
pôrtoit tout ce que les autres avoiênt iait & dit» 
Ce procédé n'efl point pardonnable ^ auffi ne fut-il 
point pardonné ; il mit le comble à la haine qu'on 
portoit à Jeannette ; & la fée qui , comme je l'aï 
dit , vouloit bien la corriger , mais qui ne vouloit 
pas faire de la peine aux petites princefTes , parce 
qu'elle étoit bonne , fut obligée de la faire fortir du 
château, & de l'eiifermer dans fon pavillon qaeUe 
avoit nommé la Solitude^ c'étoit là qu'elle fe reti- 
roit pour méditer fur les myflères de la féerie ; 
c'étoit encore là qu'elle aiguifoit fa baguette , &' 
qu'elle fe rétiroit du grand monde ,. pour rêver tout 
à fon aifè , & fe délâffer de fes grandes occupations ; 
& ce fiât là qu'elle conduifît Jeannette pour lui faine 
oublier un défaut que Ton rie peut mettre en pra- 
tique que dans la fociété. Ce pavillon étoit au mi- 
lieu d'une plaine qui ne produifoit que des bruyères 
& qui s'étendoit aufïi loin que la* vue le pouvoit 
permettre : l'horizon de cette piaille- n 'étoit tenninë 
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par aucune montagne , & la fée n*y venant jamaU 

que par les airs , aucun chemin ne conduifoit à cette 

retraite, dont les appartemens étoxent meublés des 

plus agréables. toiles peintes que Ton ait jamais vues; 

un jardin planté délicieufement entouroit ce pavillon, 

& la plus fuperbe volière , remplie des oifeaux les 

plus rares & de tous les pays du monde , faifoit 

l'agrément & les délices de ce joli jardin» Ce fut 

dans cette folitude que la fée enferma la petite Jean- 

jîette , en lui donnaiît tout ce qui pouvoit lui être 

néceflaire. » 

Jeannette eut un peu de peine à s'accoutumer à 

la folitude , mais elle ne put fouffirir fans pleurer 

le filence auquel elle étoit condamnée ; elle eut 

recours aux lamentations , enfuite aux chanfons ; 

ces fecours étoient d'autant plus confolans, que Yqx\ 

ne peut les employer & garder en même tems le 

filence ; mais cette confolation étoit légère ; car , 

enfin , elle étoit privée de la (àtisfeftion d'être in- 

difçrette : Jeannette étoit curîeufe , c'eff un défaut 

néceflairement attaché à ceux que Ton vient de 

rapporter ; & quand on aime à parler , il faut bien 

être attentif pour trouver de quoi s'entretenir. Jean* 

nette fe donna tant de peines & prit fi bien {es 

mefures , que pendant Tabfence de la fée elle entra- 

dans fon cabinet ; elle examina avec un grand foin 

tous les inârumens de féerie; mais ce qui la ffa{>pa. 
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le plus 9 & avec raifon^ ce furent les réglemem 6^ 
fées ; elle y lut combien il leur étoit recommandé 
d'avoir foin de leur baguette, dont elles ne dévoient 
jamais fe fëparer , & de prendre garde, fur toutes 
chofes, de dormir devant personne au monde; leur 
pouvoir étant abfolument attaché à cette attention, 
& plus encore à cette marque eifentielle de la fée ; 
car il étoit dit poïidvement dails le livre , que ceusc 
qui fe feroient emparés de la baguette feroi^ent non^ 
feulement tout ce qu'ils voudroient , mais encore 
que la fée elle-même deviendroit leur efclave^ Jean- 
nette , toute occupée de cette découverte , & ne 
pouvant en faire ufage , parce que la fée ne dor- 
moit jamais dans le pavillon de la folitude; &c n'ayant 
perfonne à qui pouvoir confier cet important fecret, 
éprouva la plus grande peine qu'un indifcret pulffe 
reflentir , c'eft celle de favoir quelquç chofe d'im- 
portant, & de n'avoir perfonne à qui pouvoir le 
confier. Dans ce cruel état , après avoir long-tems 
médité , voici l'expédient auquel elle fe détennina^ 
pour fe fatis&ire. J'ai' dit, ce me femble, que dans 
le jardin qui envifonnoit le pavillon de la fée il y 
avoit une volière admirable, & qu'elle étoit rem- 
plie de tous les oifeaux connus & inconnus ; il y 
avoit par-conféquent des perroquets. Ce fut fur un 
de tes oifeaux que Jeannette jetta les yeux» pour en 
feire fon confident ; elle le prit en amitié , & l'inf- 

truifit 
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érulfit d'autant mieux à parler^ , qu'il fellolt parlef 
pour le lui montrer : comme il avoit appris cent 
mille chofes inutiles , elle lui fk dire en très-peu da 
tems cette efpece de rimé 2 

T 
« ^ _ _ 1' '• ' ■ ■ j . • • • . 

Si tu prei)ds la Baguette ^ùand la fée dormira^ 
* Tu n'as qd'a èommandef ,• le ciel t'obéîra. . ' i 

Lôrfquè lé perroquet fut bieri înlîruît, Jeannette 
eonjura fe fée de lui permettre de l'envoyer à imé 
des petites ptinceffes de fon châteîiu; k fée regard*^ 
clette marque d'attention comnïe^ une préuVe de forf 
bon naturfel'; elle f c6nfentit dôr^C ^ & , mettant? 
Poifeau dans fe voiture , ^le le remit à cette prin-' 
éefle à qui -Jeannette le deftinoit ; mais quel /fuè 
réfeiOTinemféot de -la fée, quanid, au milieu de toutes^ 
ïes petifes prinéeffes, après avoir tenu tous les pro-^ 
pos du perroquet que Ton connoît , aptes avoir millé^ ^ 
fois répété: Jeannette, bonjour ; mon petit ami; & 
Aiille àutresf chofes de cette force, elle entendît qu^' 
difoit avec un tdn de côhfeil ï 

! ' ■ ■ ' 

• ■' » 

I 

- Si tu ^rend$ la baguette quand la ffe dormira^ 
Tu n*as qu'à commander, le ciel t'ob«îra. 

Elle fréttih du tifque qu'elle avcrit couru ; & fur 
le champ faifant atteler la' voiture, elle ordonna à' 
fês griffons d'aller chercher Jeannette; elle fut obéte, 
Tom^ IX. Gg 
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& dans moins cTun demî-quart d'heure , maigre le 
procKgîeux éloîgnement. Jeannette fut amenée au 
milieu du château. Pour-lors elle lui reprocha fon 
indifcrëtion , & qui plus eft, fon ingratitude; & fans 
lui donner le fems d'employer les mauvaifes excufes 
qu'elle pou voit alléguer, d'un coup de faibaguette 
elle la métamorphofa en pie, & donna, par ce 
moyen, an terrible exemple à toutes les petites fîfles 
pour les empêcher de trop parler & de redire ce 
qu'elles ont vu , ou ce qu'elles ont entendu. Pour 
la punir davantage , elle ne voulut point lui laiiTer 
( comme l'on dit) la clef d^ champs; elle la mit 
daos me grande cage d'ofier, fur laquelle étoit écrit: 
F-ffiaisJc la princcffh Jeannette.^ afin que Ton^ne pût 
1^ méçonnoître dans to^ les paysi, &C4^ le mm-* 
(bn^ qu'elle avoit fait fut une fource éternelle de 
i^roche^ & de plaifànteries» 

Dans cet équipage , elle la renvoya à (ts p^ensi 
m kur mandant qu'il ne lui avpit pas étépoffible 
de rien faire de bon de leur fille, ; .mais .qu'elle leur 
donnoit avis de prendre garde à ce qu'ils diroient 
devçint ellç ) parce que tcHit le village en feroit d'a- 
bord inftruit. 

Pour les confoler un peu , elle leur dit de faire 
attention qu'ils avoient gagné du moins fon entre- 
tien & fa dot , & qu'un peu de fromage fufiiroû: 
dorénavant pour (a nourriture : toutes les efpérances: 
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de ces bonnes-gen$ s'évartoirirent en /Voyant la cage, 
&; Jeannette , dont ils avoient tant elpéré, devetiue 
une margot infupportable pour eux. 

C^cQl aipfî que les mëchans enfans, qui ne fe 
corrigent point, font fouvent, en faifant leur propre 
m^heur , celui de leurs parens. 

Tout îndifcret eft curieux ; 
Prenons garde avec qui nous fommes. 
Osir crou «[u'U £iut parler pQuir vivrt arec les hommes; 
Savoir fe taire vaut bien mieux, 

a 

Fin du nmviïmc Volumu 
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